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INTRODUCTION,   : 

J  E  ne  me  propofe  point  de  donner 
une  defcriptîon  du  Chili  ,  telle  que  la 
donna  Ovales  ;  je  me  borne  à  en  dé- 
crire les  parties  que  j'ai  vues ,  &  qui 
font  les  moins  connues  en  Europe. 

J'ai  cependant  confuîte'  des  hommes 
inftruits  &  des  voyageurs  ;  j'ai  raffem^ 
blé  &  fait  un  précis  des  récits  des 
habitans  de  ces  contrées  &  des  Efpa- 
gnoîs ,  qui  ayant  été  faits  prifonniers 
dans  ces  lieux  ,  y  ont  vécu  plufienrs 
années  &  ont  enfuite  obtenus  leur  li- 
berté. Entre  le  grand  nombre  de  pi- 
lonnes que  j'ai  confukées,  je  citerai 
A  ij 


4  Introduction. 
îe  fiîs  du  Capitaine  Manfilla  >  de 
Buenos-Àyres ,  qui  fut  captif  pendant 
fix  ans  parmi  les  Tehuelhets  ,  &  qui 
a  parcouru  la  plus  grande  partie  de 
leur  pays  >  je  citerai  encore  ie  grand 
Cacique  Cang*pol  ,  qui  re'fidoit  à 
Huichin  fur  la  rivière  Noire.  Ce  chef 
etoit  appelle  par  les  Efpagnok  ,  le  Ca- 
cique Bravo  ;  il  étoit  grand  &  bien 
proportionné.  Il  me  parut  avoir  fept 
pieds  &  quelques  pouces  ;  en  me  le* 
vaut  fur  les  pieds  ,  je  ne  pouvois  at- 
teindre au  haut  de  fon  front.  Je  le 
connoiffois  intimement  ,  &  j'ai  fait 
quelques  voyages  avec  lui.  ...  Je  me 
rappelle  d'avoir  vu  un  Indien  d'une 
taille  plus  haute  encore  ;  il  le  furpaf- 
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foit  d'un  ou  deux  pouces.  Son  frère 
qui  s'appellok  Saufimïan  >  avoit  en» 
viron  fix  pieds.  Les  Patagons  ouPuel- 
ches  font  un  peuple  de  grande  taille 
&  bien  proportionné  j  mais  je  n'y  al 
point  entendu  parler  de  cette  race 
gigantefque  dont  on  faifoit  tant  de 
bruit  autrefois.  J'ai  vu  cependant  des 
hommes  de  toutes  les  différentes  tri- 
bus de  l'Amérique   méridionale. 

Toutes  mes  propres  obfervatîons  J 
tout  ce  que  j'ai  recueilli  d'autres  per- 
fonnes ,  s'accordent  à  donner  à  cette 
contrée  plus  d'étendue  de  l'orient  au 
couchant ,  que  ne  lui  en  donne  la 
Carte  de  Mr.  Banville,  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  le  concilier  avec  les  re- 
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lations  des  Indiens  ,  ni  avec  ce  que 
J  ai  pu  obferver  moi-même  relative* 
ment  à  la  diftance  entre  différentes 
villes  ,•  je  laifle  ce  travail  aux  Ge'o- 
graphes.  Mais  je  dirai  que  je  penfe 
qu'il  s'eft  trompe,  même  dans  ce  qui 
concerne  les  poffeflions  Efpagnoles , 
en  faifant  la  diftance  entre  les  villes 
de  Cordova  &  de  Santa  -Fé,  moin- 
dre de  quarante  lieues  qu'elle  n'eft 
en  effet.  Le  chemin  qui  conduit  de 
Fune  à  l'autre  eft  dans  une  plaine 
unie  ,  où  l'on  ne  voit  pas  s'e'lever  la 
plus  foible  éminence.  Cependant  au- 
cun courrier  n'entreprendroit  d'yjaller 
en  moins  de  quatre  ou  cinq  jours';  & 
les  courriers  font  en  général  a    dans 
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cette  contrée,  vingt  lieues  &  plus  dans 
un  jour. 

J'ai  fait  moi  -  même  le  voyage  de 
Cordova  à  Santa-Fé  ,  ainfi  que  celui 
de  Tune  &  l'autre  de  ces  villes  à  Bue-; 
nos- Aires ,  &  je  crois  pouvoir  aflu- 
rer  que  la  diftance  eft  telle  que  je, 
viens  de  le  dire. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucune  perfonne 
capable  ait  fait  des  obfervations  de 
longitude  dans  ces  contrées  ,  pouc 
déterminer  la  différence  du  méridien 
de  ces  deux  villes  de  l'Amérique  me'- 
ridionale  ;  &  les  erreurs  des  Géogra- 
phes qui  font  ce  continent  plus  étroit 
qu'il  n'eft,  viennent  peut-être  de  la 
difficulté  que  les  navigateurs  trouvent 
A  *¥ 
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à  faire  des  reconnoifTances  exaâes  en 
faifant  voile  autour  du  cap  Horn  "  la 
variété  &  la  violence  des  courans  ne 
le  leur  permettent  pas.  On  en  trouve, 
une  defcription  particulière  dans  le 
"Voyage  de  Don  Ulloa  dans  F  Amérique 
méridionale. 


DESCRIPTION 
DES  TERRES  MÀGELLÂN1QUES 

ET    DES    PAYS     ABJAGEN5» 


CHAPITRE    h 

Du  fol  &  des  proâuSions  (  de  la  partie  la  ftuè 
méridionale  du  continent  de  V Amérique, 

jL  e  diflria  de  îa  ville  de  St.  Jago   del 

.Efiero  ,  dans  la  province  de  Tucuman  ,  ell 
on  fol  plat  ,  fec  &  fablorineux.  la  plus 
grande  partie  en  eft  couverte  de  bois  épaiss 
qui  commencent  à  cinquante  lieues  au  midi 
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de  cette  ville ,  &  s'étendent  jufqu'au  dif- 
îriét  du  Tucuman  qui  en  eu  à  30  lieues  au 
nord.   Du  côté  du  levant ,  ils  font  bornés 
par  la  Rio  Dulce  9  dans  une  étendue  de 
vingt  milles  ;   &  du  côté  du  couchant  juf- 
qu'au Chaco  qui  en  eu  éloigné  de  plus  de 
foixante  milles.  Il  y  a  fi  peu  de  chemins 
ouverts  dans  ce  diftricT:,  &  ceux  qui  le  font, , 
font  fi  fréquemment  inondés  par  les  riviè- 
res Dulce  &  Salado  ,  (la  rivière  Douce  & 
la  rivière  Salée)  ,  qu'il  y  a  peu  de  com- 
munications &  point  de  commerce.    Les 
Jiabitaos  font  obligés   d'abattre  les    bois 
pour  y  femer  leur  chacras.    Derrière  ces 
bois  ,  à  l'eft  ,  vers  les  montagnes  de  Rioïa 
&  celle  de  la  vallée  de  Catamarca  ,  font 
de  vafles  plaines  couvertes  de  pâturages 
abondans  ;  mais  où  l'on  ne  trouve  poant  de 
rivières ,  point  de  fources ,  point  de  lacs 
pu  étangs  d'eau  douce  qui  foient  confiai: 
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les  eaux  de  pluie  y  en  forment  dans  les  fai- 
fons  pluvieufes  ;  mais  ces  lacs  font  bien- 
tôt defféchés  3  &  alors  ceux  qui  les  traver- 
fent  font  en  danger  d'y  périr  de  foif.  Le 
grand  nombre  de  croix  qu'on  y  a  élevées 
&  qu'on  y  voit  çà  &  là  ,  prouvent  com- 
bien de  gens  y  ont  été  les  viclimes  de  leur 
témérité  >  en  fe  hazardant  à  faire  ce  dan- 
gereux voyage.  Cette  vafte  contrée  s'é- 
tend à  près  de  quatre-vingts  lieues  ,  des 
montagnes  de  Cordova  à  celles  de  la  vallée 
de  Catamarca  ;  on  l'appelle  la  T  rave  fa 
de  Quilino  &  Ambcrgafta. 

Malgré  ces  défavantages  ,  le  fol  n'en  eft 
pas  flérile  9  îorfqu'il  eft  bien  cultivé  ;  il 
produit  des  melons  mufqués  ,  des  melons 
d'eau  d'une  groiïeur  prodigieufe  &  d'un 
fumet  plus  agréable  qu'aucun  de  ceux  qui 
croiffent  dans  ces  contrées.  Ceux  du  Tu- 
cuman  font  plus  gros  encore  ;  mais  l'hu- 
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ffildiîé  du  fol  les  rend  prefque  infipïdes. 
Le  bled  y  croît  en  grande  quantité  ,  &  on 
l'envoyé  à  Cordova  5  ou  à  Buenos-Aires* 
le  coton  y  profpëre  ,  &  l'indigo  en  fut 
autrefois  une  des  plus  grandes  richefles  \ 
mais  îa  négligence  des  habitans  l'y  a  laifTé 
dépérir.  On  y  recueille  une  petite  quantité 
de  cochenille  fur  une  efpece  d'opuntia 
épineux  &  bas  9  qui  fe  multiplie  de  lui-mê- 
me, &  qu'on  trouve  auffi  dans  les  bois,  fans 
culture.  Il  y  profpéreroit  davantage  ,  s'il 
étoit  cultivé  &  préparé  comme  il  Peft  à 
Quito  ,  &  en  d'autres  lieux  du  Pérou,  Le 
foî  produiroit,  fi  l'on  y  donnoit  quelques 
foins  9  quelque  culture ,  des  pêches  ,  des 
figues  &  des  dates. 

Les  arbres  fruitiers  qu'on  y  voit  croître 
naturellement  9  font  Palgarrova  ,  le  miftol , 
ïe  channar  &  le  moîie  ,  avec  quelques  au- 
tres <pâ  m  militent  pas  <gu'p&  s'y  arrête» 
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L'aîgarrova  eft  un  grand  arbre ,  de  îa 
groffeur  d'un  chêne  ordinaire  :  fon  bois  eft 
fort  ,  durable  &  très-grené;  fes  feuilles 
font  petites  &  feftonnées  ;  plufieurs  croif- 
fent  ehfemble  autour  d'une  tige  commune, 
voifmes  &  oppofées  les  unes  aux  autres  , 
de  manière  que  dix  ou  vingt  de  ces  feuil- 
les femblent  n'en  compofer  qu'une.    Ses 
fleurs  font  petites  ,  d'une  couleur  foible 
&  blanche  ,  difpofées  en  grappes  comme 
celles  des  grofeilles ,  mais  plus  petites  & 
plus  ferrées  ;  à   ces   fleurs  fuccédent  de 
longues  coffes  comme  celles  des  pois ,  mais 
moins  larges.  Ces  coffes  font  de  deux  ef- 
peces ,  l'une  blanche  &  l'autre  noire  ;  la 
dernière  eft  plus  étroite  ,  mais  a  un  goût 
plus  agréable.  Avant  qu'elles  foient  arri- 
vées à  leur  maturité  ,  la  coffe  eft^ verte  , 
&  eft  fortement  aftringente  ;  elle  fait  fen- 
tir  fur  la  langue  une  âpreté  fwguliere , 
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lorfque  le  fruit  eft  mûr  ,  il  eft  d'une 
douceur  peu  commune  ;  mais  il  exhale 
une  odeur  forte  ,  défagréable  ,  femblable 
à  celle  de  la  punaife. 

Cet  arbre  eft  une  efpece  d'acacia  ;  il  ref- 
femble  à  l'acacia  arabique,  on  le  trouve  en 
grande  abondance  dans  ce  pays  ;  les  habi- 
tansen  font  de  grands  amas,fon  fruit  eft  leur 
aliment  le  plus  commun  ,  celui  fur  lequel 
repofe  le  plus  leur  fubfiftance.  Ils  réduifent 
ce  fruit  en  farine  &  la  mêlent  quelquefois 
avec  celle  du  bled  d'Inde  :  lorfqu'iis  la  dé- 
'aient  dans  de  l'eau  froide  ,  ils  appellent 
cet  aprêt  anapa.  La  farine  feule  eft  gom- 
meufe  ,  s'attache  &  forme  des  malles  ; 
ils  en  font  des  gâteaux  ,  ou  des  pains  quar- 
rés  qu'ils  confervent  pour  leur  nourriture  : 
c'eft  ce  qu'ils  appellent  dupatay.  De  cette 
coffe  concailée  ,  ils  font  une  liqueur  forte  , 
ou  leur  chica9  en  la  îaiffant  infufer  pen- 
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dant  douze  ou  vingt  -  quatre  heures  dans 
une  fuffifante  quantité  d'eau  froide  ;  elle 
y  fermente  ,  ëc  devient  une  boiffon  qui 
étourdit ,  enflamme  ,  &  eaufe  des  ivrefïës 
dangereufes*  On  peut  tirer  beaucoup  d'ef- 
prit  de  cette  chica  ;  mais  les  habitans  ne 
font  pas  affez  adroits  ,  affez  inftruits  pour 
réufïir  dans  cette  opération. 

Plus  au  midi  cet  arbre  ne  devient  pas 
aufîi  grand  ,  &  dans  le  pays  de  Tehullets  9 
il  dégénère  en  un  petit  arbriffeau  qui  n'a 
que  trois  pieds  de  hauteur.  J'ai  vu  donner 
3e  fruit  de  cqî  arbre  comme  un  remède , 
préparé  en  patay  ou  en  chica,  &  j'ai  remar- 
qué qu'il  produifoit  de  bons  effets  dans 
îes  confomptions  qui  proviennent  de  fueurs 
extraordinaires  ,  &  dans  l'éthifie  :  ces  ma- 
ladies mêmes  font  rares  chez  ceux  qui  f@ 
fervent  de  ce  fruit  en  aliment, 
L   J-l  y  a  dans  ce  pays  une  féconde  efpece 
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4e  cet  arbre  qui  m'a  paru  îe  véritable  aC- 
cacia  des  Arabes.    Ses  feuilles   font  fem- 
blables  à  celles  de  l'algarrova  ;  mais  fes 
Heurs  &  fes  fruits  font  différents  :  les  pre- 
mières  font  d'une  belle    couleur  jaune  f 
petites  ,raffemblées  en  un  bouquet  rond,  & 
exhalent  un  parfum  aromatique  jles  cofFes 
qui  leur  foccedent  font  épaiffes  ,  noires  , 
renfermant  des  femences  fembîables  à  la 
lentille  ,  mais  plus  dures.    Elles  ont  une 
qualité  gommeufe  ,  un  goût  fort  &  aftrin* 
gent  :  mêlées  à  la  couperofe5  elles  donnent 
yne  encre  fort  noire  ,  une  teinture  de  cette 
couleur  pour  îe  drap  &  le  linge  ,  &  c'eft 
principalement  à  cet  ufage  que  les  habi- 
fans  s'en   fervent.    Le  bois  de  l'arbre  eft 
ferme  &  dur ,  d'un  rouge  plus  foncé  que 
celui   de   l'algarrova  ;    il   en   fuinte    une 
gomme  qui  paroît  exactement  la  même 
%ne  celle  d'Arabie, 
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ïîy  en  a  une  troifieme  efpece  qui  n'a 
point  une  tige  fi  élevée  r  dont  la  coffe  eft 
d'un  rouge  obfcur  ,  tirant  fur  le  brun  ;  fon 
gèût  n'eft  ni  doux  ni  aftringent  ;  les  ha- 
bitans  en  font  de  la  chica  ,.  avec  laquelle 
ils  fe  guériffenf  de  3a  maladie  vénérienne  : 
c'eft  un  bon  fudorifique  5  &  j'en  ai  vu  de 
Ions  effets  dans  les  maladies  qui  deman- 
dent en  Angleterre  qu'on  excite  la  fali- 
vation. 

On  a  vu  une  quatrième  efpece  de  ces 
arbres  :  elle  produit  une  coffe  plus  large  , 
plus  forte  ,  d'une  couleur  rouge  v  plus 
foncée  qu'aucune  des  précédentes.  C'eft 
dans  le  Chaco  qu'on  le  trouve,  Ses  fruits 
font  afbingens  &  balfamiques  ;  ils  exha- 
lent une  odeur  forte  comme  celle  du  bois 
de  cyprès  ;  le  millionnaire  gui  m'en  appor- 
ta ,  me  dit  que  Parbre  qui  les  porte  eft 
gim  ?  épineux^.  &  fans  feuilles.   J'ai  vu 
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en  effet  que  ces  fruits  étoîenf.  balfamf- 
quesj  un  vulnéraire  aftringent,  et  pour- 
voient être  de  grand  ufage  en  médecine, 
au  moins  dans  les  a-pplications  extérieu;- 

res 

Le  mifîoî  eff,  dans  ee  pays,  un  arbre  bas, 
noueux  &  tortu  ;  dans  les  climats  plus 
chauds  il  devient  plus  grand  &  plus  droit; 
dans  les  plus  froids  ,  comme  au  midi  de 
St.  Jago,  il  ne  croît  point  du  tout.  Les 
Américains  s'en  fervent  pour  faire  des  lan- 
ces ,  parce  que  c*eft  un  bois  pefant  &  dur, 
ïl  porte  des  fruits  de  couleur  rouge  ,  gros 
comme  la  châtaigne  d'Europe  :  la  partie 
extérieure  eft  mince  ,  &  renferme  un 
noyau  fort  dur.  Les  habitans  naturels  du 
pays  mangent  1  ecorce  &  lefpece  de  chair 
qui  recouvre  le  noyau  :  ils  en  font  auifi 
de  la  chica  qui  eft  alors  une  liqueur  fort 
douce, 
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Le  channar  dans  les  climats  chauds  efl 
un  grand  arbre  bien  touffu  ;  il  l'eft  moins 
dans  le  pays  dont  nous  nous  occupons  9 
&  bien  moins  encore  dans  ceux  qui  font 
plus  au  fud  ;  fes  branches  font  tortues  & 
épineufes  ;  fon  tronc  eft  toujours  vert ,  & 
a  une  écorce  mince  y  femblable  à  du  par- 
chemin ;  elle  féche  ,  fe  détache  ,  tombe  9 
&  il  lui  en  fuccède  une  nouvelle.  Il  donne 
un  bon  feu  ,  &  du  bon  charbon  ;  le  boi* 
en  eft  dur  &  ferme  9  d'une  couleur  jaunâ- 
tre. Les  Américains  s'en  fervent  princi- 
palement pour  faire  àes  étriers;  mais  il 
pourroit  être  utile,  ce  femble,à  bien  d'autres 
ufages  ,  &  fur-tout  pour  bâtir.  Ses  feuilles 
font  petites  &  ovales  9  fon  fruit  reffemble 
à  celui  du  miftol  ;  mais  il  n'eft  pas  auffi 
dur ,  ni  d'une  couleur  auffi  rouge  :  on  fait 
le  même  ufage  de  l'un  &  de  l'autre. 

Le  nolie  eft  un  grand  arbre  qu'on  ne 
B  ij 
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ïfOiava  point  dans  1a  partie  méridionale  du 
Tucuman.  Le  bois  en  eft  d'un  grain  très- 
fin  ,  &  très-beau  ;  mais  il  efî  de  peu  d'u- 
fage  9  parce  qu'il  efî  fujet  à  être  rongé  des 
vers.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces.  L'une  a 
ïa  feuille  plus  grande  que  l'autre  ;  la  pre- 
mière égale  celle  du  laurier  ;  mais  tous 
les  deux  font  des  arbres  toujours  verds  , 
ïeurs  feuilles  broiées  fervent  de  tan  pour 
préparer  de  belles  peaux  de  bouc  qui  font 
une  des  rich^ffes  du  pays.  De  leur  tronc 
fuinîe  beaucoup  de  gomme  qui  fert  au 
même  ufage  que  l'encens,  &  qui  eft  fort 
odoriférante.  Celui  à  grandes  feuilles  pro- 
duit abondamment  un  fruit  noir  ,  qui  lors- 
qu'il eu  mûr  ,  a  une  peau  d'une  belle  cou- 
leur d'un  bleu  clair ,  prefque  blanc  ;  il  eft 
de  la  grolfeur  d'une  grofeille  ,  plufieurs 
croifient  enfemble  autour  du  même  en- 
droit de  la  branche  9  ain.fi  que  des  cerifes. 
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ïls  font  encore  plus  doux  que  ceux  de  l'ai* 
garrova ,  &  quand  on  les  a  fait  bouillir 
dans  l'eau  9  ils  donnent  un  extrait  ou  fy« 
rop  ,  qui  faille  une  imprefïton  de  cha- 
leur dans  la  bouche  :  infufé  dans  l'eau  ,  il, 
fait  une  chica  plus  forte  que  celle  de  l'ai- 
garrova  ,  mais  qui  a  le  même  goût  ,  la 
même  odeur  :  l'ivreffe  qu'elle  occafionne 
dure  ordinairement  deux  ou  trois  jours  3 
&  donne  aux  yeux  de  ceux  qui  s'y  livrent 
un  air  fauvage  ,  un  regard  eaiiammé  ; 
cet  effet  prouve  la]  force  &  la  quantité 
d'elprit  qu'il  renferme. 

Ces  contrées  nourriilent  plufieurs  autres 
arbres  beaux  &  utiles  ,  d'une  grande  hau- 
teur,&  qui  croiffent.  principalement  dans  de 
profondes  vallées  &  dans  les  enfoncement 
des  hautes  montagnes  :  tels  font  le  quiabra-] 
hacho  rouge  &  blanc  f  le  viraro  ,  le  lapa- 
çho,  le  cèdre,  le  timbo ,  le  châtaignier  fau« 
B  iij 
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vage ,  ïe  laurier  &  le  faule.  Ce  dernier  y 
devient  très  -  haut  9  très  -  épais  ;  mais  on 
n'en  fait  aucun  ufage. 

Le  quiabrahacho  rouge  ou  blanc ,  font 
les  mêmes  arbres  tju'on  nomme  brifc  hache, 
ou  bois  de  fer ,  à  caufe  de  leur  extrême 
dureté  ;  ils  croiiïent  dans  les  bois  qui  s'é- 
lèvent dans  les  contrées  unies  au  nord  de 
Cordova.  A  S.  Jago  ,  ils  font  de  la  hauteur 
de  25  à  30  pieds  ,  fort  droits  5  &  gros  à 
proportion.  Le  blanc  a  les  feuilles  fem- 
blables  à  celles  de  notre  bouis  ,  mais  un 
peu  plus  large  ,  &  munies  d'une  pointe 
aiguë  &  épineufe  :  le  bois  eu  très-reffem- 
blant  au  bouis  ,  mais  au  centre  il  eft 
d'une  couleur  rouge  :  c'eft  un  très  -  bon 
bois ,  d'un  grain  fin  ,  mais  fort  caffant , 
difficile  à  travailler  ,  &  d'une  pefanteur 
finguliere.  Le  rouge  paroît  fort  différent 
de  celui-ci  :  les  feuilles  croiffent  comme 
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celles  de  rautre  ,  mais  il  eft  plus  haut  Selon 
bois  plus  pefant  encore  que  celui  de  quia- 
brahacho blanc:  fa  couleur  eft  auffi rouge 
que  le  fang;  il  ne  peut  être  travaillé  que 

pendant  qu'il  eft  vert;  car  fi  on  le  garde 
quelque  tems,  il  devient  enfin  fi  dur  que 
nul  inftrument  ne  peut  l'entamer  Sa  du- 
reté ,  fa  couleur  le  rendent  fi  Cefflblable 
au  marbre  rouge, qu'il  eft  difficile  de  l'en 
diftinguer. 

Le  viraro  produit  un  bois  blanc ,  fem- 
tlable  à  notre  orme  ;  il  fournit  du  bois  de 
charpente  ,  on  le  travaille  avec  facilite  , 
&  il  dure  longtems. 

Le  lapacho  eft  un  des  bois  les  plus  utiles 
de  ces  contrées  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  l'ar- 
bre fur  pied  ;  j'en  ai  fouvent  vu  des  pièces 
différentes  déjà  travaillées,  des  poutres  de 
a4  à  a7  pieds  de  long,  qu'on  devoit  en- 
voyer en  Efpagne,  pour  conftruire  des 
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moulins  à  huile.  Ce  bois  eft  d'un  verd- 
obfcur,  il  a  un  bon  grain  ,  &  eft  moins  caf- 
fant  que  le  quiabrahacho  ,  qu'il  furpaffe 
encore  en  dureté  &  en  pefanteur. 

Le  cèdre.'y  eft  femblabie  à  ceux  d'Europe  ; 
le  timbo  en  eft    tme   efpece  ;  il  eft  plus 
greffier  &  croît  fur  les  bords  des  rivières. 
Le  châtaignier  fauvage  eft  fort  haut ,  il 
étend  au  loin  fes  branches  touffues  :  j'en 
ai  vu   qu'on    avoir   apporté  du  Tucuman 
tout  équarriés  &  travaillés  qui  a  voient  36 
pieds  de  long  :   il  ne  porte  point  de  fruit 
connu  ;   {es  feuilles  font  celles  de  notre 
châtaignier  ;  mais    un  peu  plus  grandes. 
Dans  quelques-unes  des  vallées  profondes 
qui  fiilannent  les  chaînes  des  montagnes  , 
j'ai  vu  des  cèdres   &  des  châtaigniers  fau- 
vages  qui  me  parurent  avoir  50  à  6g  pieàs 
de  haut ,  &  dont  le  tronc  étoit  auiïï  droit 
qu'une  flèche,  Tous  ces  arbres  croiffent  fans 
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«uîture  ,  avec  beaucoup  d'autres  hùî*  &e 
charpente  qui  font  excellens  ,  &  dont  la 
plupart  font  hériffés  d'épines.  Parmi  ces 
derniers  ,  il  ne  fera  pas  mal  à  propos  de 
citer  le  lanza ,  qu'on  appelle  ainfi  parce 
les  Américains  en  font  des  piques  &  des 
lances.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  de  couleur 
jaune  ,  &  fournit  les  meilleurs  eJFieux  pouî 
les  chariots  &  les  voitures. 

Les  habitans  cultivent  beaucoup  d'arb?es 
à  fruits  qui  croiffent  fauvages  dans  le  Pa- 
r aguai  ;  tels  font  les  limoniers  &  les  oran- 
gers, doux  &  aigres.  Les  pêches  ,  foit  cul- 
tivées ,  foit  fauvages  ,  y  font  en  grande 
abondance.  Dans  le  territoire  de  Cordova 
&  de  Mendoza  ,  on  cueille  des  pommes 
&  des  poires  de  plufieurs  efpeces  ;  des 
grenades  ,  des  abricots  ,  des  cerifes  ,  des 
prunes.  En  quelques  parties  les  figues 
croiffeut  fans  culture  *    ou  du  moins  eu 


demandent  peu  :  telle  eft  la  %ue  Indienne, 
Ces  contrées  produifent  aufïi  du  vin  ; 
inais  feulement  dans  quelques  parties  pri- 
vilégiées ;  tels  font  les  territoires  de  Men- 
doza  ,  de  Rioïa  ,  &  de  San  Juan  ;  c'eft  là 
qu'on  cultive  la  vigne  avec  foin  ,  ainfi  que 
dans  celui  de  Cordova  &  la  vallée  de  Ca- 
tamarca  où  1  on  remarque  quelques  vigno- 
bles. Le  vin  qu'on  y  recueille  fe  confomme 
en  partie  dans  le  pays  par  les  particuliers, 
&  en  partie  fe  tranfporte  à  Buenos- Ai- 
res ,  à  Tucuman  ,  à  Salta  ,  à  Injuy  %  &c. 

-Cette  facilité  s'achète  quelquefois  affez 
cher  5  &  le  fera  toujours  davantage  ,  parce 
que  le  vin  paye  de  pefantes  taxes  dans 
les  villes  ou  on  l'envoie. 

Le  bled  ,  &  prefque  toutes  fortes  d@ 
grains  ,  font  cultivés  dans  ce  pays  ,  &  y 
profpérent  far-  tout  dans  les  jurifdictions 
de  Cordova ,  Su  Jago  &  Rioïa  ,  lorfque 
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l'eau  n'y  manque  point  ;  le  froment  réuflîÊ 
fort  bien  encore  dans  celles  de  Buenos- 
Aires  &  de  Santa-Fé  ,  fi  l'année  n'eft  pa§ 
trop   féche.    Cet  article  pourroit  former 
un  grand  objet  de  commerce;  les  contrées 
fituées  au  fud  en    produiroient  bien  da- 
vantage fi  les  naturels  du  pays  pouvoient 
fe  réfoudre  à  le  femer.  Les  Moluches  feuls 
nettoyent  un  peu  la  terre  fans  la  labourer, 
&  moiffonnent  auflï  bien  qu'ils  le  peuvent 
avec  leurs  couteaux.  Le  fol  du  Tucuman 
eft  trop  humide  pour  que  le  bled  y  réuiMe; 
mais  fes  habitans  recueillent  une  grande 
quantité  de  maïs  ou  de  bled  d'Inde  ,    & 
ils  l'échangent  contre  le  bled  de  S.  Jago. 

Un  des  principaux  articles  du  commerce 
de  S.  Jago  eft  la  cire  &  le  miel.  On  les 
trouve  abondamment  dans  les  bois  vaftes 
qui  s'étendent  fur  la  rive  oppofée  de  la 
rivière  Salado.  La  plus  grande  quantité  de 


(    ag    J 

ces  objets  utiles  fe  recueille  dans  le  trône 
caverneux  èes  arbres  qui  périffent  de  vieil- 
leffe  ;  il  fe  vend  dans  toutes  les  provinces 
voifines.  On  y  trouve  encore  une  forte 
de  miel  qu'on  appelle  alpamifque  ;  c'eft  la 
provifion  que  fe  prépare  une  fort  petite 
sbeille  ,  &  qu'elle  accumule  dans  des 
creux  au  fein  de  la  terre  même,  là  où  le 
fol  eft  pierreux  ;  fon  goût  eu  aigre-doux  ; 
C'eft  un  fort  bon  diurétique  ,  &  fur-tout 
un  remède  tr-ès-eftimé  pour  la  pierre  &  la 
graveîle. 

Une  autre  richeffe  de  ces  contrées ,  & 
qui  efl  confidérable,  quoiqu'elle  y  foi t  en- 
core inconnue  ou  du  moins  fans  utilité , 
c'eft  le  falpêtre.  il  pourroit  y  être  re- 
cueilli en  fort  grande  quantité  fi  on  cef- 
foit  de  l'y  négliger.  On  y  trouve  une 
étendue  de  deux  cent  cinquante  lieues  en 
longueur  ,  &  de  quarante   à   cinquante 
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en  largeur  ,   qui    efi   couverte  d'un  fol 
falé.    Cette    plaine  commence  à  environ 
douze  lieues  au  nord  des  montagnes    de 
Vuulcan  ,  &  s'étend  en  largeur  jufqu'au 
cap  St.  Antoine.  Elle  couvre  toute  la  ju- 
rifdi&ion  de  Buenos-Aires ,  au  fud   &  à 
l'oueft  de  Rio  de  la  Plata  ,  laiffant  Cor- 
dova  vers  le  couchant,  &  traverfe  tout  le 
territoire  de  Santa-Fé  jufqu'à  la  ville  de 
Corriente  ,    à  la  jon&ion  des  rivières  fa- 
meufes  de  Paraguai  &  de  Parana,    Dans 
cette  partie  ,   fa  largeur  eft  telle  qu'elle 
comprend  toute  cette  partie  du  diftrid:  de 
S.  Jago  ,  fituée  fur  la  rive  occidentale  de 
h  rivière  Duke  ,  &  toute  la  contrée  unie. 
&  plate  de  Riga  ,  jufqu'aux  limites  de  la 
vallée  de  Catamarca.    Dans  tout  ce  vafle 
efpace  ,  les  ruiffeaux  ,  les  rivières  qui  l'ar- 
rofent  prennent  un  goûr  faumâtre  en  cour» 
rant  fur  ce  fol  faié  j   on  n'en  peut  boire 
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les  eaux  qu'après  qu'elles  fe  font  mêlées 
à  celles  du  Parana.  Toutes  les  fources 
qui  naiffent  dans  cette  étendue  font  plus 
ou  moins  falées.  Mais  les  rivières  qui  def- 
cendent  des  montagnes  de  Cordova  ,  du 
Tucuman ,  de  Choromoros  ,  &  d'Ancon- 
quixa  ,  fournifTent  des  eaux  excellentes 
îorfqu'elles  jailîiffent  de  leurs  fources  ; 
elles  continuent  à  l'être  pendant  pîufieurs 
îieues  ;  mais  les  unes  vont  fe  perdre  ,  les 
autres  dans  le  Parana  ,  dans  des  lacs  falés. 
On  tire  une  grande  quantité  de  fel  de  la 
terre  même  ,  on  l'employé  à  1  ufage  par- 
ticulier de  la  ville  d'Affomption  dans  le 
Paraguai  ;  il  paroît  qu'on  en  tire  une  plus 
grande  abondance  encore  dans  le  voifi- 
nage  de  Rioia  &  S.  Jago.  Après  une  on- 
dée de  pluie  ,  la  terre  paroît  blanche  5 
couverte  comme  elle  l'efl  du  faîpêtre  ,  & 
le  pied  qui  la  preffe  ,  font  l'impreffioa  du 
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froid  qu'il  lui  communique,    On  peut  îe 
recueillir  alors  avec   une  broffe  ou  avec 
&  une  plume  ,  mais  toujours  mêlé  avec  m 
-m'va  de  terre.    On  peut  en  faire  encore  en 
puifant  de  l'eau  dans  les  lacs.     Les  habi- 
tans    des   environs  en  recueillent  un  peu 
davantage  dans    îe  tems  de  leurs   fêtes  5 
parce  qu'ils  en  font  de  la  poudre  à  canon  , 
f  \,:  laquelle  ils  aiment  à  les  folemnifer. 
oit  d-  ai    fréquemment    acheté  de   petites 
quantités  ,  de  vingt  à  vingt-quatre  livres  ; 
purifié  groffiérement  de  fes  faletés  ,  for- 
mant  de   petits    criftaux    cylindriques    & 
n'ayant  jamais  de  petits  cubes  mêlés  avec 
eux  ;  ce   qui  prouve    qu'il   ne   renferme 
point  de  fel  gemme  ,  dont  on  ne  dégage 
pas  fi  bien  notre  falpêtre.    Cette  décou- 
verte pourrait  être  fuivie  avec  un  grand 
avantage  II  on  le  fait  avec  les  foins  que 
l'opération  demande  '7  l'exportation  en  fe- 
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toit  facile  ;  des  bateaux  porteroient  ce  faî- 
pêtre  par  la  rivière  Saîado  à  Santa-Fé  ? 
&  de-îà ,.  par  le  Parana,  à  Buenos-- Aires, 


CHAFîT  R  E    1% 
Des   Btftïaux'  qu'il  nourrit,* 

J~j  e  plus  grand  commerce  de  ces  con- 
trées eiï  celui  du  bétail  On.  y  va.  j  Jfc 
troupeaux  de  brebis  très  -  nombreir*  •  h 
première  fois  que  je  parcourus  ce  V?y$  9 
îe  bétail  y  étoiî  en  telle  abondance  ,  que^ 
fans  y  comprendre  les  bœufs  domefttques,. 
on  le  voyoit  courir  en  troupeaux  errans9 
fans  maîtres  ,  &  couvrir  les  vafles  plaines 
qu'arrofent  le  Parana,  l'Uruguay,  Rio  de  la 
Plata  ,  ainfi  que  celles  des  jurifdi&ions  de 
Buenos^ Aires  ,  de  Mandoza.,  de  Santa-Fé' 
&  de  Cordova.  Mais-,  l'avidité  &  la  négli- 
gence- 
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gence  des  Efpagnols  ont  détruit  enfia 
cette  vafte  multitude  de  bétail  fauvage  , 
&  "tellement  détruit ,  que  fans  le  foin  pré- 
voyant de  quelques  particuliers  ,  la  viande 
auroit  été  à  un  prix  excefïïf  dans  ces 
contrées. 

Lorfque  j'y  arrivai,  on  voyoit  chaque 
année  charger  de  cinq  à  huit  vaiffeaux  à 
Buenos- Aires  ,  &  leur  principale  charge 
étoit  des  peaux  de  ce  bétail.  On  en  fai~ 
foit  des  maffacres  immenfes  ,  fans  y  cher- 
cher d'autre  gain  que  la  graille  ,  le  fuif 
&  la  peau  ;  la  chair  en  étoit  abandon- 
née dans  les  champs,  où  elle  pourriflbit. 
L'annuelle  définition  de  ce  bétail  tué 
dans  ces  chaffes  ,  dans  les  jurifdi&ions  de 
Buenos- Aires  &  de  Santa- Fé  ,  montoit  à 
quelque  centaines  de  mille. Et  cette  pratique 
infenfée  n'eit  point  encore  abandonnée  de 
nos  jours.  Cependant  ?  quoique  le  bétail  f 
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foit  devenu  cher ,  ainfi  qu'à  Cordova  , 
un  jeune  bœuf  n'y  coûte  que  deux  dol- 
lars ,  ou  deux  écus  ;  autrefois  on  ne  l'an- 
roit  ejftimé  qu'à  la  moitié  de  cette  fomme. 
Ce  pays  nourrit  une  grande  quantité 
de  chevaux  domeftiques  ,  &  un  nombre 
prodigieux  de  chevaux  fauvages.  Un  pou- 
lain de  trois  ans  n'y  coûte  qu'environ  un 
demi  dollar  ;  un  cheval  rendu  propre  au 
fervice  ,  deux  dollars  ;  un  étalon  s'y 
Bonne  pour  deux  ou  trois  réaies.  .  .  Les 
dievaux  fauvages  n'ont  point  de  proprié- 
taires ;  ils  errent  en  grandes  troupes  dans 
les  varies  plaines  ,  terminées  au  levant  par 
la  province  de  Buenos-Aires  &  l'Océan  , 
jufqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Rouge  ; 
au  couchant  par  les  montagnes  du  Chili  , 
&  la  première  des  rivières  qui  portent  le 
nom  de  Defaguadero  ;  au  nord  par  les 
monts  de  Cordova^  d'Yacanto  &  de  Rioia  ; 
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au  fud  par  les  forêts  qui  fervent  de  limi- 
tes aux  poffeffions  des  Tehuelhets  &  des 
Divihets.  Ils  errent  de  pâturages  en  pâtu- 
rages ,  vont  contre  le  vent  ;  &  dans  une 
courfe  que  je  fis  dans  l'intérieur  de  ce  pays 
en  1744  ,  ayant  demeuré  en  divers  lieux  de 
ces  plaines  pendant  un  efpace  de  trois  fe- 
maines  ,  il  y  en  avoit  un  fi  grand  nombre 
que  je  ne  ceffai  d'en  être  environné. ... 
Quelquefois  ils  paflbient  auprès  de  moi 
en  troupes  ferrées  ,  qui  couvraient  deux 
ou  trois  lieues  de  terrein ,  &  durant  une 
quinzaine  de  jours  ,  ce  ne  fut  pas  fans 
peine  ,  que  moi  &  les  quatre  Américains 
qui  m'accompagnoient  ,  échappèrent  au 
danger  d'être  renverfés  &  foulés  aux  pieds 
de  cette  multitude  errante.  En  d'autres 
îems  ,  j'ai  paffé  dans  ces  mêmes  lieux 
fans  y  en  appercevoir  aucun» 
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CHAPITRE     III. 

Des  mines  qu'on  y  trouve. 

vJn  a  fait  diverfes  tentatives  pour  dé- 
couvrir des  mines  dans  cette  vafle  étendue 
àe  pays  ;  mais  aucune  n'a  eu  de  fuccès. 
On  avoit  découvert  quelques  indices  de 
mines  d'or  dans  la  jurifdiclion  de  Cor- 
dova ,  dans  la  vallée  de  Punillia  ;  mais 
après  beaucoup  de  travail  &  de  dépenfe , 
4)n  abandonna  l'entreprife  ,  parce  qu'elle 
îi'avoit  produit  qu'une  très-petite  quantité 
d'or  ,  &  la  ruine  entière  des  entrepreneurs. 
Ceux  qui  avoient  fait  les  mêmes  recher- 
ches ,  les  mêmes  travaux  ,  pour  faire  va- 
loir une  mine  d'or  trouvée  près  de  l'em- 
bouchure de  Rio  de  la  Plata  ,  dans  les 
montagnes  yoifin.es  de   Maldonado  ,  ont 
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eu  le  même  fort  ;  &  ils  ont  abandonné 
•  l'ouvrage  quand  la  pauvreté  &  leurs  vains 
efforts  ont  éteint  leurs  efpérances.  Il  y  a 
environ  dix  ans  qu'on  annonçoit  avec 
emphafe  ,  qu'il  y  avoit  de  riches  mines 
d'argent  dans  la  montagne  d'Anconquixa  9 
&  en  effet  ,  on  en  obtint  d'abord  un@ 
certaine  quantité.  Encouragé  par  cet  effaî9 
le  Gouverneur  de  la  province  s'intéreffiî 
dans  cette  entreprife  ,  il  en  avertit  le  Roi 
d'Efpagne  ,  &  plufieurs  perfonnes  efpére- 
rent  y  faire  une  grande  fortune.  . .  Mais 
après  deux  ans  de  travail ,  ces  efpérances 
trompeufes  s'évanouirent  9  &  on  n'en  par- 
la plus. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  prétendit 
avoir  fait  la  découverte  de  diverfes  mi- 
nes d'argent  près  de  Mendoza  ,  au  pied 
des  Cordelières  :  on  fit  des  effais  ;  ils  pro- 
fluifirent  beaucoup  de  minerais.  Les  Efpa- 
C  iij 
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gnols  qui  dédaignent  les  véritables  ri* 
cheiïes  de  la  terre  ,  font  facilement  fé~ 
duits  par  l'efpoir  de  s'enrichir  avec  les 
mines  ;  ils  s'enflammèrent  encore  à  cette 
nouvelle  :  des  entrepreneurs  fe  préfente- 
rent  :  on  fit  de  grandes  dépenfes  pour  fe 
procurer  les  machines  néceffaires  ,  &  pour 
les  tranfporter  fur  les  lieux;  tout  l'appa- 
reil d'une  grande  entrepife  s'y  trouva  raf- 
femblé  y  &  y  étoit  encore  lorfque  je 
quittai  le  pays  :  on  y  avoit  déjà  fait  des 
tentatives  qui  n'avoient  rien  produit  \  on 
commençait  à  défefpérer  d'en  tirer  quel- 
que avantage  ;  mais  je  ne  puis  dire  d'une 
manière  certaine  fi  le  fuccès  a  fuivi  ces 
commencemens  peu  propres  à  encourager. 
Je  fais  au  moins ,  que  les  mines  mêmes  du 
Potofi  ont  diminué  confidérabîement  de 
valeur.  La  quantité  du  minerai  y  efr  ré- 
duite prefque  au  tiers  9  &  les  Américains 
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qu'on  y  feifoit  travailler,  font  prefque  tous 
morts  dans  ces  gouffres  où  le  bonheur  de 
la  nation  s'eit  perdu  au  milieu  des  richef- 
fes  qu'ils  renfermoient  :  le  défaut  d'une 
bonne  police  a  beaucoup  contribué  à  faire 
périr  ces  malheureux  :  plufieurs  de  ces 
mines  ont  été  inondées  ,  &  par  -  là  même 
rendues  fans  ufage. 

Il  y  a  une  grande  probabilité  qu'on  pour- 
roit  trouver  diverfes  mines  d'or  &  d'argent 
dans  la  contrée  qu'habitent  les  Indiens  , 
connus  fous  le  nom  de  Moluches  ,  à  l'o- 
rient des  Cordelières  ,  au  couchant  des- 
quelles on  en  exploite  de  fi  riches  ;  mais 
ces  peuples  ne  font  aucune  attention  à  de 
telles  découvertes  ,-&  ils  ont  raifon  ;  leur 
deilrudion  fuivroit  peut-être  de  près  l'é~ 
tabliifement  des  mines.  D'un  autre  côté  , 
les  Efpagnols  qui  les  recherchent  avide- 
ment 1  n'ofent  traverfer  ces  montagnes 
C  iv 
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pour  y  faire   des  efiais  ;  ils  craindroieM 
d'être  attaqués  &   détruits  par  les  Molu- 
ches  ,  qui  ont  la  réputation  d'êtres  braves 
&  peu  endurans. 


CHAPITRE     IV. 

Ses  drogues  &  plantes  médicinales  qu'il 
fournit, 

V/n  trouve  dans  ce  même  pays  diverfes 
drogues  ,  qui  formeroient  une  branche  de 
commerce  utile  fi  les  habitans  favoient  les 
recueillir ,  les  préparer  &  les  vendre. 

Dans  la  jurifdi&ion  du  Tucuman ,  aux 
environs  de  la  ville  des  Sept-Courans  ,  ou 
Sept  Rivières  ,  il  y  a  une  grande  quantité 
de  bois  faint  ou  gayac  ,  &  du  fang  de 
dragon  :  ce  dernier  objet  fur- tout  eft  fort 
eftimé  :    il  coule   de    l'incifion  qu'on  fait 
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à  une  efpéce  d'arbre  ;  à  la  première  vue , 
on  le  prendroit  en  effet  pour  du  fang, 
foit  pour  la  confiance  ,  foit  pour  la  cou- 
leur. Il  durcit  enfuite  lorfqu'on  le  garde 
longteras ,  ou  qu'on  le  fait  bouillir  ,  &  de- 
vient une  efpece  de  refîne  d'une  couleur 
brun-obfcur  ,  plus  foncée  que  le  fang  de 
dragon  dont  nous  nous  fervons.  Il  eft  aufi 
d'une  qualité  plus  aftringente. 

Le  baume  de  Caaci  fe  tire  d'un  arbre  fur 
lequel  on  fait  une  incifion  ;  on  le  forme  des 
branches  de  ces  mêmes  arbres  encore  ,  que 
l'on  concaffe  &  que  l'on  fait  bouillir  ;  c'eft 
une  gomme  dure  ,  de  l'efpece  de  la  té- 
rébentine  ;  mais  de  couleur  blanche ,  lorf- 
qu'on l'obtient  de  la  dernière  manière  ; 
quand  il  coule  de  l'incifion  »  il  eft  jaune 
&  tranfparent  :  c'eft  un  excellent  incar- 
natif  pour  les  bleffures  ,  &  un  très-bon 
vulnéraire  lorfqu'on  le  prend  intérieure- 
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■ment.  J'en  vais  citer  un  exemple.   Deux 
Américains  furent  bleiles  dangereufement 
par  une  iance  étroite  dans  la  région  épi- 
gaftrique,au-defïbus  du  cartilage  xiphoïde; 
îa  pointe  de  l'arme  vint  fortir  dans  le  dos  , 
un  peu  plus  haut  dans  l'un  de  ces  cas  que 
dans  l'autre.  Tout  ce  qu'ils  buvoient  for- 
toient   immédiatement  par  leur  blefïure  ; 
ils  fouffroient  des  douleurs  extrêmes  ,   & 
avoient  de  fréquens  évanouiffemens  ,  avec 
des  friffons  &  des  fueurs  gluantes.  J'étois 
dans   i'ufage   d'appliquer  ce  baume  exté- 
rieurement fur  les  blefTures  mêlé  à  du  fuif 
&  de  la  moelle  de  bête  fauve  ;  mais  ici 
des  circonftances  m'en    empêchoient ,   je 
ïeur  en  donnai  intérieurement  :  ils  en  pri- 
rent trois  fois  le  jour  une  petite  quantité 
d'environ  la  grofTeur   d'une    noifette  ,  & 
quelquefois  plus  fouvent ,  mais  en  moin- 
dre dofe,    Je  n'avois  pas  d'autres  fecours 
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à  leur  donner  dans  ces  déferts  ;  je  n  en 
a'vois  pas  d'autres,  au  moins ,  qui  convinf- 
fent  à  leur  état.  Cependant  tous  les  deux 
fe  guérirent  ;  ils  recouvrèrent  la  fanté 
&  reprirent  leurs  forces  ,  l'un  en  fix  fe- 
maines  ,  l'autre  en  trois  mois. 

Je  cite  ici  ces  faits  ,  parce  qu'ils  font 
dignes  de  remarque  :  i'èftomac  des  deux 
blefles  avoit  été  percé  par  devant  & 
par  derrière  ;  circonftance  qui  eft  gé- 
néralement regardée  comme  mortelle  par 
la  faculté.  Peut-être  la  bleffure  faite  par 
une  lame  étroite  d'une  longue  épée  con- 
vertie en  lance  ,  facilite  la  guerifon  :  l'ou- 
verture ou  perforation  étoit  fort  étroite  8e 
fe  rejoignit  en  peu  de  tems. 

Le  baume  ,  ou  mieux  encore  l'extrait 
appelle  aquaaribaigk  >fe  tire  d'une  plante,, 
qui  eft  un  arbriffeau  de  Tefpece  du  len- 
tifque  ,  m  la  faifant  bouillir  avec  de  l'eau 
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Dans  les  applications  externes ,  iî  eu  un 
grand  dépuratif  &  prépare  une  heureufe 
cicatrice.  Il  efl  efficace  encore  pris  inté- 
rieurement dans  les  hémorragies  ,  les  dyf- 
fenteries  &  les  catharres  ;  car  il  eu  un 
aglutinant ,  un  aftringent  auffi  bien  qu'un 
balfamique. 

La  gomme  ifica  découle  auffi  d'un  arbre 
qui  croît  dans  le  Paraguai ,  &  c'eft  de  là 
qu'elle  vient.  On  l'appelle  auffi  tremtn- 
tînt  ,  c'eft- à-dire  térébentine  ,  elle  me  fem- 
ble  être  une  efpece  de  gomme  éléim  ;  mais 
elle  a  des  qualités  plus  chaudes  ;  lors- 
qu'on l'applique  feule  ,  elle  fait  élever  des 
veffiès  fur  la  peau  :  fon  principal  ufage 
dans  ce  pays  eft  d'en  faire  des  emplâtres 
pour  la  fciatique  9  &  fort  fouvent  elle 
fuffit  pour  la  faire  difparoître,  Lorfqu'elle 
eft  tempérée  par  une  quantité  égale  de  cire 
ou  de  fuif ,  elle  forme  un  bon  linimeitf 
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d'arcéus  ,  un  bon  emplâtre  céphalique  ap- 
pliqué avec  l'oxycroceum  ,  aux  pieds,  qu'il 
faut  tenir  chauds  foigneufement.  Ce  der- 
nier remède  eft  très-utile  aux  habitans  du 
pays  ,  parce  qu'ils  font  fort  fujets  aux 
obftrudions  dans  le  foie  ,  caufées  fans 
doute  parla  grande  quantité  de  liqueurs 
froides  dont  ils  fe  gorgent  ,  &  que  ces 
maladies  font  accompagnées  d'un  grand 
froid  aux  pieds. 

La  racine  de  contrayerva  fe  trouve  ici 
en  grande  abondance  ,  &  dans  quelques 
parties  des  montagnes  de  Cordova  &  d'Ya- 
canto  ,  les  racines  de  valériane  &  de  méum, 
occupent  tout  le  terrein  ;  elles  font  plus 
longues  ,  plus  groffes  ,  d'une  odeur  plus 
forte  que  celles  qui  fe  recueillent  en  Eu- 
rope :  la  première  eft  fouvent  auffi  gwrffe 
qm  le  bras  d'un  homme.  L'odeur  qu'elles 
rAirs  %mt  eft  de  la  même  efpece  que  c§fc 


(    46    ) 

les  d'Europe  ;  mais  elle  eft  plus  pénétrante  ' 
&  plus  forte,  comme  je  viens  de  le  dire  : 
les  feuilles  du  méum  font  très-larges  ;  fa 
tige  a  neuf  pieds  de  haut  ;  fes  fleurs  font 
blanches,  raffemblées  en  grappes,  de  forme 
conique  ,  ayant  quatre  à  cinq  pouces  de 
long  :  fon  ufage  eu  fort  connu  dans  les 
maladies  des  nerfs  &  dans  Fépiîepiie. 

On  a  apporté  du  pays  des  Guaranes 
deux  efpeces  de  racines  d'une  plante  ou 
d'un  gîayeul  que  les  habitans  appellent 
fehynant  ;  mais  quoiqu'elles  portent  le  mê- 
me nom  ,  elles  différent  beaucoup  l'une  de 
l'autre.  L'une  a  toutes  les  apparences  du 
calamus  aromatique  commun  ;  elle  eft  ce- 
pendant moins  groiïe  ;  elle  eft  encore  plus 
forte  <au  goût  &  à  l'odorat.  L'autre  eft 
une  racine  plus  petite  ,  plus  ronde,  n'ayant 
qu'un  demi-pouce  de  long  ,  fort  caftan©  ^ 
qu'on  réduit  aifément  en  une  poudrèrent     4 
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ayant  la  même  couleur  que  la  contrayer- 
va  :  la  faveur  en  eft  brûlante  ,  &  lors- 
qu'elle eft  prife  intérieurement  ,  elle  a  de 
bons  effets  dans  les  affections  froides  du 
cerveau  &  des  nerfs. 

Le  gingembre  croît  auffi  dans  ces  con- 
trées ;  mais  la  production  qui  peut  y  être 
du  plus  grand  avantage ,  fi  l'on  découvre 
enfin  la  meilleure  manière  de  le  préparer  , 
eft  une  forte  de  thé  que  je  trouvai  deux 
ans  avant  mon  départ  de  ce  pays.    Il  a  la 
reffemblance   la  plus    entière    avec   celui 
qu'on  nous  apporte  de  la  Chine  ;  j'ai  fait 
bouillir    quelques  feuilles    de    l'un    &   de 
l'autre  de  ces   thés   dans  l'eau  ,  &  quand 
je  les  eus  développées  ,  il  me  fut  impof- 
fibie    de    découvrir    quelques    différences 
entr'elles  ,  foit  dans  leur   forme    &  dans 
leur  grandeur  ,  foit  dans  la  difpofition  de 
leurs  veines  &  de  leurs  parties  fibreufes. 
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Je  trouvai  cette  efpece  de  thé  en  diffé- 
rentes vallées  ,  fituées  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Cordova  &  d'Yacanto ,  près 
ées  montagnes  d'Âchala  ,  encore  dans  les 
vallées  de  Calamochita  ;  ces  plantes  y  font 
îrès-nombreufes,  &  l'on  m'a  dit  depuis,  que 
près  de  Péru  dans  le  Tucuman  ,  à  Salta  & 
ailleurs  5  elles  fe  trouvent  abondamment. 
C'eft  un  arbriffeau  qui  le  porte  ,  ck  cet 
arbriffeau  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de 
trois  à  fix  pieds.  Sa  tige  a  rarement  plus 
<Tun  pouce  de  diamètre  ,  &  plus  fouvent 
il  en  a  moins  :  il  ne  repouffe  point  de 
rejetons  près  des  racines  ;  mais  il  a  de 
longues  branches  flexibles  ;  fes  feuilles 
croiffent  raffemblées  au  nombre  de  trois  , 
arrangées  comme  celles  du  trèfle  ;  elles 
font  du  vert  le  plus  beau  ,  &  très-unies 
ou  glabres.  A  cette  tige  s'élève  un  long 
épi  de  fleur  bleue  ?  allez  femblable  à  cel- 
les 
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les  de  îa  îavende  ;  mais  moins  longues-  & 
d  un  parfum  moins  agréable*  A  chacune 
de  ces  fleurs  fuccede  une  petite  coffe  qui 
renferme  une  femence  égale  au  tiers  d'une 
lentille  ordinaire  ,  &  de  la  forme  du  ha- 
ricot. Lorfque  la  feuille  eft  féchée  y  fi  on 
la  fait  infufer  dans  l'eau  ^  elle  la  teint  de 
la  même  couleur  que  îe  thé  vert  ;  fon 
goût  y  fon  parfum  >  faut  exaclemenf  les 
mêmes;  mais  ils  ont  un  peu  plus  de  for — 
ce  ,  &  un  peu  moins  d'acre  té  :  cette 
différence  paroît  venir  de  la  fraîcheur  de 
cette  feuille  dans  les  lieux  où  elle  eft 
cueillie  ,  ou  peut-être  encore  de  la  diffé- 
rente manière  dont  on  les  prépare  :  on  dit 
qu'on  la  fait  fécher  à  la  Chine  fur  des 
plaques  de  cuivre  échauffées  au  feu  :  ici  îe 
foleil  feul  les  deflféche  :  au  fît  ne  ont-elles 
goint  entortillées  ,  ni  ridées  comme  celie# 
qu'on,  apporte  de  L'Orient, 
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faiJ  trouve  une  féconde  efpece  de  cefte 
plante  ;  la  tige  en  eu  plus  baffe  %  les  feuil- 
les en  font  plus  petites. 

On  rnâfïure  qull'  en  eff  une  troifieme.- 
efpece  qui  croît  dans  le  Chili  :  la-  femence- 
de  celle-ci  efl  ronde  &  fans  enveloppe  ; 
la  fleur  en  eft  jaune,  fc/i'etf  Point  difP°" 
"fée  en  épi  ;  la  feuille  en  eft  moins  unie 
que  celle  de  la  première  efpece  ;  elle  efê 
d'unverd  plus  clair ,  &•  cependant  donne 
à  l'eau  dans  laquelle  on  la  met  infufer  3, 
une  couleur  plus  foncée.  Le  goût  efr  ab- 
fôiument  le  même  que  celui  du  précé- 
dent, fans  être  cependant ■  auffi  agréable- y. 
parce  qu'il  laïffe  fenîir  quelque  chofè  de- 
fade  après  qu'oit  l'a  bu.  Les  américains; 
originaires  le  nomment  culem.  Les  habi- 
tans  de  Cordbva  l'appellent  alvanhacca  deU 
campo  ,  c'eft-à-dire  bafilic  fauvage  :  mais; 
ce  nom  eft  donné  au  hazard  à  une  plante 


c  s*  > 

qui  ne  reffemble  par  aucun  cara&ere  au 
bafilic  ,  foit  qu'il  foit  fauvage  ou  cultivé; 
car  celui-ci  eu  une  herbe  <k  non  un  ar- 
briffe  au. 

Diverfes  perfonnes  de  ma  connoiÏÏance 
ayant  recueilli  pluûeurs  facs  de  ce  thé  , 
qu'ils  ont  diftribué  à  leurs  amis  ;  ils  m'ont 
fourni  l'occafion  d'en  obferver  les  effets* 
J'ai  vu  qu'il  donnoir  de  l'appétit  r  qu'il 
facilitait  la  digeftion  ;  qu'il  guériffoit  la 
perte  de  l'un  ,  &  le  défaut  de  l'autre  * 
quoiqu'elles  fuffent  affez  invétérées  pour 
avoir  renflé  à  tous  les  remèdes  \  qu'il  di£~ 
fipoit  les  maux  de  tète  ;  qu'il  l'emportait 
de  beaucoup  en  cela  fur  les  qualités  dm 
thé  de  Chine..  J'ai  fait  encore  îa  remar- 
que finguliere  ,  que  dans  les  lieux  où  croît 
ce  thé  américain  ,  on  retrouve  îa  même 
efpece  de  pierre  que  dans  les  contrées  qùl 
l'on  recueille  le  thé  oriental. 
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CHAPITRE    Y. 

Ëefcriptwn  des  pays  fournis  eneore  aux" 
Américains-  naturels  y  de  leurs  vallées  # 
de  leurs  rivières  ,  <Sc. 

\_^/ETTE  partie  due  la jurifdifrion  de  Cor- 
dova  q&i  eu  fituée  an  midi  de  la  rivière 
Segundo  ,  ou  de  la  féconde  rivière  r  étoit 
autrefois  le  pays*  d'une  grande  partie  de* 
Puelches  feptentrionaux  ,  &  s  étend  dan& 
une  étendue  d'environ  cinquante  lieues  v 
en  s'avançant  dans  la  jurifdi&ion  de  Bue- 
nos-Aires  au-delà  de  Gruzalta..  Dans  mort 
premier  voyage  au  travers  de  ces  con- 
trées ,  je  rencontrai  quelques  troupes  de 
ces  Américains  qui  habitoient  encore  les, 
bords  de  la  rivière  Segundo  ,  &  ceux  de 
la  rivière  Tercerq.   il  y  «n  WHÊk  safeaft 
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fur  ceux  des  rivières  qu'on  diftingue  fous 
les  noms  de  Quarto  &  de  Quinto.  Tout 
I'efpace  de  pays  qui  eft  entre  la  Segunrîo 
&  la  Tercero  ,  large  de  plus  de  12  lieues  t 
eft  couvert  de  bois  prefqu'en  entier  ;  mais 
lorfqu'on  s'approche  de  la  Tercero  ,  les 
bois  s 'éclair  chTent  8c  enfin  difparoiffent 
Les  rivières  .  qui  arrofent  ces  contrées  , 
defcendent  toutes  des  montagnes  de  Ya- 
canto ,  de  Champachin  &  d'Achala ,  peu 
inférieures  par  leur  hauteur  aux  Andes  du 
Chili ,  &  peuvent  être  envifagées  comme 
des  branches  de  celles  du  Pérou,  Toutes  9 
excepté  la  rivière  Tercero  ,  après  avoir 
franchi  les  paffages  qu'elles  fe  font  creu- 
fées  dans  ces  montagnes  &  couru  dans 
les  plaines  pendant  quelques  lieues  ,  per- 
dent leur  pureté  ,  leur  douceur  ;  elles  de- 
viennent faîées  ,  les  eaux  diminuent  ab- 
forbées  par  la  féchereffe  d'un  fol  fabloa- 
P  iij 
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lieux  ,  &  enfin  font  englouties  dans  des 
lacs  ou  de  grands  marais.* 

La  rivière  Tercero  ,  ou  la  troifieme  ri- 
vière, eft  la  plus  confïdérable  de  toutes: 
avant  qu'elle  sechappe  des  montagnes  de 
Corclova,  oà  elle  fait  une  grande  cafcade  , 
elle  eft  accrue  par  la  jonclion  des  rivières 
Champachin,  Gonfalès  ,  Del  Medio  ,  Quil- 
limfa  ,  Cachu  -  Corat ,  La  Cruz  ,  Luti  ; 
&:  Del  Sauce  ;  lorfqu  elle  eft  arrivée  dans 
les  plaines  ,  dont  une  partie  n'eft  cou- 
verte que  de  fable  ,  on  la  voit  s'enfon- 
cer dans  le  tems  de  féchereffe  &  difpa- 
roître  fous  la  terre  ;  mais  elle  reffbrt  à 
quelque  diilance.  Dans  les  tems  de  pluie  , 
elle  s'enfle,  fe  déborde  ,  &  fon  rapide 
cours  entraîne  une  grande  quantité  de 
bois.  Elle  fait  plufieurs  méandres  &  en- 
clos dans  fes  détours  de  vaftes  champs. 
Ses  bords ,  dans  un  efpace  de  vingt  lieues. 
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après  qu'elle  a  quitté  les  montagnes ,  font 
garnis  de  faules  fauvages  fort  élevés, 
Les  contrées  qu'elle  arrofe  nourriûent  des 
beftiaux  excellens  ,  parce  qu'elles  produi- 
fent  de  beaux  pâturages  &  des  grains; 
en  y  trouve  aaffi  çà  &  là  du  raelilot  & 
une  efpece  de  falfe-pareille.  Au-delà  de 
ces  vingt  lieues  ,  elle  devient  auffi  falée; 
mais  non  pas  autant  que  les  autres  ;  oa 
peut  encore  s'en  fervir  pour  boire,  Enan 
elle  dirige  fon  cours  vers  Cruzalta,  où  elle 
prend  le  nom  de  Carcaranna  de  fes  nom- 
breux  détours  ,  &  courant  du  nofd-nord- 
oueft  au  fud-eft ,  elle  entre  dans  le  Pa- 
rana ,  vers  le  Rincon  de  Gaboto  »  à  dix- 
huit  lieues  de  Santa-Fé. 

Les  rivières  de  Quarto  &  de  Quinto 
n'offrent  aucune  particularité  digne  de  re- 
marque ;  elles  coulent  dans  des  plaines 
qui  donnent  les  mêmes  productions  que 
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Celles  des  précédentes  ,  excepté  qu'on  y 
voit  moins  de  Forêts  ;  elles  nourriffeni 
auiïi  beaucoup  de  bétail  ,  &  n'attendent 
que  la  main  du  cultivateur  pour  donner 
des  moifîbns  abondantes.  La  Quinto  ,  lorf- 
qu'elle  déborde  9  communique  par  divers 
canaux  à  la  rivière  Saîadillo  ,  qui  elle- 
même  fe  décharge  dans  le  fleuve  de  la 
Plata. 

Entre  cette  contrée  &  les  plaines  de  Su 
Jean  &  de  Mendoza  ,  où  habite  la  féconde 
divifion  des  Puelches  feptentrionaux  ,  ou 
les  Tahulets  ,  font  les  montagnes  de  Cor- 
dova  &  d'Yacanto.  Elles  forment  une 
chaîne  non  interrompue  ,  au  travers  de  la- 
quelle font  des  défilés  dangereux,  entre  des 
collines  efcarpées  ,  fur  des  defcentes  &  des 
montées  rapides  ,  que  l'homme  à  pied  ou 
k  cheval  peut  feul  franchir.  Les  fommets 
de    ces    deux  chaînes  font  éloignés  les 
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ans  des  autres  de  16  à  no  lieues  :  dans  cet 
cfpace  on  trouve  des  vallées  fpacieufes  & 
fertiles  ,    arrofées  par  un  grand   nombre 
de  fources  &  de  ruiffeaux ,  embellies  par 
des  collines  charmantes  ,    par   de  vaftes 
campagnes  qui  s'élèvent  en  amphithéâtres. 
Ces  vallées  produifent  plufieurs  fortes  d'ar- 
bres fruitiers  ,  des  pêchers  ,  des  pommiers, 
des  cerifiers ,  des  pruniers  ;  elles  donnent 
du  grain  par- tout  oîi  elles  font  cultivées; 
mais  leurs  principales  richeffes  ,  celles  qui 
en  font  la  célébrité  ,    ce  font  les  beaux 
troupeaux  de  boeufs  qu'on  y   élève  ;  les 
brebis ,  les  chevaux ,   &  encore  plus  les 
mulets  qu'elles  nourriffent.  Chaque  année 
on  envoyé  la  plus  grande  partie  de  ces 
derniers  au  Pérou  ;  c'eft  ici  qu'on  les  en- 
tretient ,    &    ces  animaux  font  une  plus 
grande  reiïburce  pour  le  pays  ,    que  ne 
le  pourroient  être  de  riches  mines  d'or 
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ou  d'argent;  ils  lui  font  plus  utiles  que 
ïes  mines  du  Potofe,  de  Lipes  ,  ne  ie  font 
au  Pérou. 

Sur  la  pente  occidentale  des  montagnes 
d'Yacanto  ou  de  Sacanto  ,  il  y  a  diverfes 
métairies  qui  appartiennent  à  des  Efpa- 
gnoîs  ;  ils  ont  été  attirés  dans  ces  lieux 
par  la  fertilité  du  fol  qui  eft  fufceptible 
de  toutes  fortes  de  culture  ,  &  peut  rap- 
porter différentes  productions  :  il  eft  arrofé 
par  une  multitude  de  ruiifeaux  qui  tom- 
bent des  montagnes  ;  on  y  refpire  un  air 
pur  ,  on  y  jouît  des  perfpedives  les  plus 
riantes  :  il  préfente,  toutes  les  facilités 
qu'on  défire  pour  y  élever  de  nombreux 
troupeaux  ;  tout  y  ei\  pâturage  ;  car  il 
n'y  a  de  bois  qu'autant  qu'il  eu  néceffaire 
pour  faire  du  feu  &  pour  élever  des  bâti- 
mens.  On  n'y  a  point  à  craindre  les  irrup- 
tions des  Américains  fauvages  encore j  & 


m 


<    59    ) 

les  inquiétudes  qu'ils  donnent  à  ceux  qui 
fe  font  établis  plus  au  midi  ,  font  une 
nouvelle  raifon  pour  fe  plaire  dans  les  lieux 
dont  ils  n'approchent  point. 

Tout  le  refte  de  cette  contrée  vers  fe 
couchant,  entre  ces  montagnes  &  la  pre- 
mière rivière  de  Defaguadero  ,  confifte 
en  plaine*  mal  arrofées  ,  car  elles  n'ont  que 
des  ruîffeaux  :  cependant  de  beaux  pâtu- 
rages les  couvrent ,  &  il  feroit  facile  d'y 
établir  une  colonie  heureufe  ;  mais  elles 
font  encore  des  déferts.  Quelquefois  des 
petites  bandes  de  Taluhets  &  de  Picun- 
ches  y  pénètrent  pour  y  chaffer  des  ju- 
mens  fauvages  ,  ou  détrouffer  les  voi- 
turiers  &  les  paffagers  qui  les  traver- 
fent,  pour  fe  rendre  de  Buenos-Aires,  à 
San  Juan  ou  à  Mendofa. 

Les  pays  que  nous  venons  de  parcourir , 
foumiffent  peu  d'objets  d'exportations  pour 
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l'Europe ,  excepté  des  peaux  de  bœufs  & 
de  vaches  ,  &  un  peu  de  tabac  qui  peut  y 
profpérer  comme  au  Paraguai;  mais  il  eft 
d'une  grande  importance  pour  les  Efpa~ 
gnoîs  ,  parce  que  tous  les  mulets  ,  ou  du 
moins  la  plus  grande  partie  de  ceux  dont 
on  fe  fert  au  Pérou  ,  viennent  de  Buenos- 
Aires  ,  de  Cordova  ,  &  quelques-uns  de 
Mendoza.  Sans  ces  animaux  ,  les  Efpa- 
gnols  ne  pourroient  faire  aucun  tranfporf9 
aucun  commerce  ;  ils  n'auroient  aucune 
communication  avec  les  nations  qui  ha- 
bitent dans  le  voifinage  ;  car  les  monta- 
gnes du  Pérou  ,  hautes  &  pleines  d'infrac- 
tuofités  ,  feroient  inaccefïibles  à  tout  au- 
tre animal  que  le  mulet ,  &  cependant  dans 
le  Royaume  où  il  eft  fi  néceffaire  ,  on  ne 
peut  l'y  élever.  Ceux  qu'on  y  exporte, 
dépériffent  &  meurent  bientôt  accablés 
par  le  poids  d'un  travail  exceffif ,  par  le 


t  êl  > 

mauvais  état  des  chemins  naturellement  dif- 
ficiles, que  la  négligence  du  gouvernement 
ne  répare  jamais,  &  par  le  défaut  de  pâtura- 
ges. Ainfi  l'on  peut  dire  que  la  perte  des  pays 
que  nous  décrivons  ,   feroient   pour   les 
Efpagnols  prefque  égale  à  celle  du  Pérou 
&  du  Chili.  La  route  qui  conduit  de  Bue- 
nos-Aires  à  Salîa   eft  bonne  ,&  pourroit 
être  faite  par  des  chariots  ;  mais   de  là  > 
les  mulets  qui  fe  tirent  de  cette  place  & 
de  Cordova  ,  font  obligés  ,  après  un  fi  long 
voyage  ,  de  demeurer  une  année  entière  à 
Salta,  avant  qu'ils  puiiTent  palier  au  Poîofi, 
à  Lipes-  &  à   Cufco. 

Ceux  qui  habitent  ces  contrées  ,  font 
des  fotdats  très-médiocres  5  &  ils  font  fi 
mécontens  du  gouvernement  Efpagnoî ,  ie 
la  perte  de  leur  commerce  ,  de  la  cherté 
des  marchandises  Européennes  ,  &  fur-tout 
des  taxes  exorbitantes  fous  kfquelks  ils 
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gémîffent,  qu'ils  fe  foumettroîent  afec 
plaifir  à  toute  autre  nation  qui  paroîtroit 
vouloir  les.  délivrer  de  Poppreffion  qui  $'eû 
appefantie  fur  eux.  Cependant  cette  con- 
trée eu  abandonnée  à  elle  -  même  ,  fans 
autre  garde  que  les  foldars  Rationnés  à 
Buenos-Aires  &  à  Monte- Video;  &  fi  ces 
deux  places  étoient  prifes  9  il  fuffiroit  d^e 
paroître  par-tout  ailleurs  pour  en  devenir 
le  maître  ;  les  Américains  originaires  ne 
défendroient  ni  les  Efpagnoîs  ,  ni  ceux  qui 
kmient  venus  les  chaffen  La  perte  de  ces 
deux  villes  priveraient  les  Efpagnoîs  des 
feuls  ports  qu'ils  aient  dans  ces  mers,  oà 
leurs,  vaiffeaux  qui  veulent  paifer  le  Cap 
Horn  ,  ne  pourroient  recevoir  aucun  fe~ 
cours.  Il  eft  vrai  que  depuis  l'expulfioa 
des  jéfuites  des  miffions  du  Paraguai ,  les 
Efpagnoîs  pourroient  recevoir  de  grands. 
fecQur&des  Garanis  qui  font  aimés  &  dif? 
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riplmés-,  qui  ont  aidé  à  foumetfre  Te& 
kifurgens  rebelles  du  Paraguai  ,.  &  à  chaf- 
fer  les  Portugois  de  la  colonie  du  Saint 
Sacrement:,  ce  feroit  là  l'unique  défenfe 
de  cette  importante  con<rée.. 


€  HA  F  I  T  R  E      VI. 

De  ta  partie  des  Cordelières  qui   s'eitndkMt 
dans    le   pays*. 

Cjette  partie  des  Cordelières  qui  eft.fir- 
tuée  au  couchant  de  Mendoza  ,  eft  d'une: 
hauteur  fi  considérable  que  la  neige  la> 
couvre  dans  tous  les  tems.  Cèft  de  ià 
que  toute  cette  chaîne  de  montagnes  efl 
sppellée  par  les  Indiens  Ffen-Mahuifaii  % 
ou  montagnes  neigées  ;  ils  l'appellent  en-* 
core  Liu  ou  Lio-Mahuifau  ,  c'eft- à-dire^ 
montagnes  blanches,    Lorfqu'oa  veut  kt 
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traverfer ,  on  paffe  d'abord  pendant  quel- 
ques lieue*  au  travers  de  vallées  très- 
agréables  9  environnées  de  hautes  colli- 
nes j  puis  on  voit  devant  foi  les  plus  hauts 
fommets  qui  font  fort  élevés  &  très-efcar- 
pés,  coupés  par  des  précipices  profonds 
qu'on  ne  peut  voir  fans  effroi  :  dans  quel- 
ques lieux  la  route  eft  fi  étroite  &  fi  dan- 
gereufe ,  dominée  par  des  malles  fi  énor- 
mes, par  tant  de  rocs  qui  furplombent  , 
qu'à  peine  un  mulet  chargé  peut  y  péné- 
trer ,  &  qu'on  ne  le  fait  pas  fans  danger. 
Les  enfoncement  des  monts  y  font  tou- 
jours couverts  de  neiges  entaffées ,  même 
durant  fêté  y  &  dans  l'hiver  on  court 
fouvent  le  danger  d'y  périr  de  froid.  Plu- 
fieurs  voyageurs  ont  perdu  la  vie  pour 
avoir  tenté  de  traverfer  les  montagnes 
avant  que  les  neiges  fuffent  fondues  juf. 
qu'k  un  certain  point*    Au  fond   de  ces 

précipices 


(  «J  ) 

précipices ,  on  entend  rouler  des  torrens  t" 
des  rivières  qui  font  comme  emprifonnées 
fous  des  rocs  brifés  qui  entourent  leurs  lits; 
refferrées  entre  des  monts  élevés  ,  fou- 
vent  leurs  bords  font  perpendiculaires  ,  &C 
fi  rapprochés  l'un  de  l'autre ,  que  dans 
quelques  endroits  on  peut  s'élancer  & 
franchir  la  rivière  d'un  faut  ;  mais  pref  ]ue 
par  -  tout  il  eft  impoilibîe  de  defcendre- 
jufqu'à  la  rivière  même.  Ces  rivières  & 
ces  torrens  forment  un  grand  nombre  de 
tlétours  en  déchirant  les  collines  qui  les 
bordent  ,  en  fe  jetant  d'un  précipice  dans 
le  précipice  qui  le  fuit ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
parviennent  dans  les  plaines  ,  où  ils  fern- 
Ment  fe  plaire  ,  où  ils  s'étendent  ?  fe  cal- 
ment ,  &  roulent  leurs  eaux  avec  plus  de 
majefté  c  ue  de  bruit. 

Pour  monter  &   paffer    au    travers   la 
haute  chaîne  ,    il  faut  ordinairement  ub 
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foui*  ;  mais  il  y  a  divers  partages ,  Se  il 
en  eft  encore  de  plus  longs  que  celui-là. 
Les  collines  placées  au  bas  de  la  chaîne, 
font  couvertes  de  pins  très- élevés.  Ils  ref- 
femblent  à  ceux  d'Europe  ,  mais  le  bois  en 
eft  plus  folide  &  plus  dur  :  il  eft  fort  blanc, 
&  donne  des  mâts  exceîlens,  ainfi  que  d'au- 
tres matériaux  pour  bâtir  des  maifons  6ç 
des  vaiffeaux  :  il  eft  eftimé  fur- tout  par  fa 
durée  ,  &:  c'eft  ce  qui  fonde  la  remarque 
fl'Ovales  9  que  les  bâtimens  conftruits  dans 
îes  mers  du  Sud,  font  utiles  pendant  40  ans, 
te  fruit  ou  la  pomme  du  pin  de  ces  çon* 
frées  ,  eft  plus  groffe  que  celie  d'Europe  ; 
la  tête  qu'il  produit ,  eft  le  double  de  celle 
des  pins  Efpagnoîs  ;  la  noix  même  du  pin 
jgJî  auiïi  groffe  qu'une  datte  ,  la  coque  en 
eft  fort  mince  ;  le  fruit  en  eft  long ,  épais, 
égal  à  deux  fois  une  amande  ,  &  ayant  fes 
quatre  coins  émouffés,  Si  l'on  fait  bouillir 
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ces  fruits  ou  ces  noyaux ,  ils  peuvent  fer- 
vir  de  provifions,  foit  que  l'on  fe  trouve  en 
voyage  ,  ou  qu'on  demeure  à  la  maifon  : 
préparés  de  cette  manière  ,  ils  ont  quelque 
Chofe  de  farineux  ,  &  un  goat  femblable  à 
l'amande  ;  mais  ils  font  moins  huileux. 

Ces  arbres  fourniffent  une  grande  quan- 
tité de  térébentine  qui  fe  forme  d'elle-même 
en  petites  maiïes  ,  plus  dures  &:  plus  féches 
que  notre  réfine  ordinaire  ;  mais  moins 
jaune,  plus  claire  &  plus  tranfparente. 
Les  Efpagnoîs  lui  donnent  le  nom  d'encens, 
&  s'en  fervent  pour  les  mômes  ufages  ; 
mais  c'eft  une  erreur  :  l'odeur  qu'elle  ré- 
pand eft  abfolument.  la  même  que  celle  de 
notre  réfine  ;  il  eft  vrai  cependant  ,  qu'elle 
a  quelque  chofe  de  plus  agréable  &  de 
plus  fin. 

Les  vallées  fituées  au  pied  des  Corde- 
lières font  en  quelques  endroits  d'une  fer- 
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tîîîté  finguiiere  ,  bien  arrofées  par  des  four- 
ces  ,  par  des  ruiffeaux:  celles  qui  font  cul- 
tivées produifentde  bons  blés  ckune  grande 
Variété  de  fruits.  Les  pommes  y  croiffent , 
mais  fur  des  fauvageons  5  &  en  grande 
abondance.  Les  Indiens  en  font  une  efpece 
de  cidre  qui  ne  leur  fert  que  pour  le  jour 
où  ils  le  fonr  ;  car  ils  ignorent  l'art  d'en 
faire  qu'on  puiffe  conferver. 

Les  volcans  font  en  plus  grand  nombre 
en  Amérique  ,  que  dans  aucune  autre  par- 
tie du  monde  ;  il  y  en  a  pîufieurs  dans 
cette  partie  des  Cordelières  qui  peuvent 
être  comparés  au  Véfuve  ou  au  Mont  Gi« 
f3eî  par  leur  grandeur  &  leurs  éruptions 
effrayantes.  Je  me  trouvai  près  de  la  mon- 
tagne Vuulcan  ,  au  fud-oueft  du  cap  St. 
Antoine ,  qui  forme  l'extrémité  méridio- 
nale de  Rio  de  la  Plata  :  &  de  là  j'apper- 
çus  un  vafîe  nuage  chaflfés  par  les  vents , 
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qui  bientôt  obfcurcit  tout  îe  ciel.  Iî  fa 
répandit  fur  la  plus  grande  partie  de  la  ju~ 
rifdidtion  de  Buenos-Aires  ,  fur  le  fleuve 
de  la  Plata,  &  s'abattant  fur  tout  le  pays» 
fît  difparoître  l'herbe  fous  un  lit  de  cen- 
3re.  Ce  phénomène  terrible  étoit  caufé 
par  l'éruption  d'un  volcan  fitué  près  de 
Mendoza  ,  à  plus  de  trois  cents  lieues  de 
là  ,  &  les  vents  chariant  cette  cendre  1er 
gère  à  cette  diftance  incroyable ,  en  cou- 
vrirent la  terre  dans  prefque  toute  foa 
étendue. 


CHAPITRE    VIL 

De  la  province  de  Buenos-Aires. 

J_jA  province  de  Buenos-  Aires  ,  ancienne 
demeure  de  la  tribu  de  Sauvages ,  nommé 
Chechehets  9  eft  fituée  au  fud  du  fleuve  de 
la  Plata.  :  la  côte  en  eft  humide  &  baffe  ^ 
Eiii_ 
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femée  d'étangs  &  de  marais  :  fur  les  bords 
du  fleuve  font  des  bois  épais  qui  fervent 
au  chauffage  ;  les  marais,  les  fondrières  s'é- 
tendent de  là  jufqu'à  une  affez  grande  dif- 
tanee  où  le  fol  commence  à  s'élever  ;  mais 
là  même ,  il  eft  encore  en  plufieurs  en- 
droits coupé  ,  rompu  par  les  eaux  :  le 
fond  eft  une  terre  glaife  recouverte  d'une 
terre  végétabîe  peu  profonde.  Plus  loin 
dans  l'intérieur  du  pays ,  cette  couche  de 
terre  féconde  acquiert  toujours  plus  de 
profondeur.  En  général ,  ce  pays  eft  plat^ 
femé  de  petits  monticules  &  de  collines 
peu  élevées.  Il  eft  bien  remarquable  que 
dans  toute  cette  jurifdiclion  ,  dans  celle 
de  Santa-Fé  &  de  San  Juan  del  Eftero  ,  on 
ne  puiffe  trouver  un  caillou  ,  une  pierre 
quelconque  ,  qui  n'y  ait  été  tranfporté , 
le  terrein  n'y  eft  formé  que  de  fable  &  de 
débris  de  végétaux  :  on  ne  commence  à 
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trouver  des  pierres  que  dans  le  voifinage 
des  montagnes  de  Vuulcan  ,  de  Tandil  & 
de  Cayrut  ,  qui  s'élèvent  à  plus  de  cin- 
quante lieues  au  fud-eft  de  Buenos-Aires; 
La  contrée  qui  s'étend  de  Buenos-Aires 
au  fleuve  Saladillo,  qui  eft  la  limite  du  gou- 
vernement Efpagnol  vers  le  midi  ,  eft  une 
plaine  continue ,  fans  colline  qui  l'entre-; 
coupe ,  fans  arbre  qui  en  interrompe  l'u- 
niformité :  cette  plaine  fe  prolonge  jus- 
qu'aux bords  de  Rio  de  la  Plata  ,  &  à  la 
diftance  de  vingt-trois  lieues  de  tous  les 
étabiiffemens  Efpagnols.  La  partie  qui  eft 
bornée  par  le  Saladillo  &  Buenos-Aires, 
a  une  étendue  d'environ  vingt  lieues  du 
nord  -  eft  au  fud  -  oueft  ,  &  a  fur  fes 
frontières  les  villages  difperfés  de  Matanza 
&  de  Magdalin.  Au  nord  du  Saladillo  ,  il 
y  a  plufieurs  grands  lacs  ,  quelques  marais, 
quelques  vallées  profondes.  J'ai  vifité  ces 
E  iv 
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lacs,  ainfi  que  ceux  de  2a  F  édu<aion,de  San- 
ce,  de  Vitel,  de  Chafcamuz ,   Cerillos  & 
Lobos.  Au   midi  de  Buenos  -  Aires  ,    on 
trouve   un   lac  d'eau  douce ,   long ,  mais 
étroit  ,    près   de   la    rivière   Borombon  * 
&  c'eft  une  finguîarité  remarquable  dans 
ces  contrées  où  le  fol  même  eft  falé  ;  iî 
eft  éloigné  de  huit   lieues    des  établiffe- 
men-s  'Efpagnols  qui  en  font  les  plus  voi- 
fins.    Environ   fix  lieues  plus    loin  eft  la 
grande  rivière  ,  ou  pour  mieux  dire  le  lac 
de  Borombon  ,  qui  eft  formé  par  les  eaux 
furabondantes  des  lacs  deRédudion,de  Sau- 
ce ,  de  Vitel  &  de  Chafcamuz  ;  lorfqu'ils 
font  enflés  par  des  pluies  longues  &  conf- 
iantes. Elle  a  quelquefois  près  d'un  mille 
de  large  ;  on  peut  dire  qu'elle  n'a  ni  bords, 
ni  chute  ,  &  prefque  ni  cours  ;   mais  le 
fond  en  eft  plat  &  uni.  Lorfqu'il  eft  à  fa 
plus  grande  hauteur  ,  il  n'a  pas  dans  fon 
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milieu  plus  de  fix  pieds  de  profondeur.  ïl 
eft  entièrement  defféché  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Après  que  ces 
eaux  fe  font  avancées  avec  une  lenteur 
paifible ,  à  une  difîance  de  douze  lieues 
loin  du  lac  de  Chafcamuz  ,  elles  entrent 
dans  le  fleuve  de  la  Pîata  ,  un  peu  au- 
deffus  de  Punta  de  Piedra. 

De  cette  rivière  à  celle  de  Saladilîo  9 
il  y  a  environ  douze  lieues ,  en  fe  diri- 
geant vers  îe  fud-eft  :  les  campagnes  qui 
les  féparent  font  baffes  &  unies  ,  riches 
en  diverfes  parties  en  excelîens  pâturages  : 
les  plus  abondans  font  les  plus  voifins  du 
Saladilîo.  Dans  les  faifons  féches  ,  lorfque 
l'herbe  eu  brûlée  fur  le  fol  aride  des  côtes 
de  Rio  de  la  Plata  ,  tout  le  bétail  des  mé- 
tairies Efpagnoles  de  Buenos-Aires  ,  eft 
amené  fur  les  bords  du  Saladilîo  ,  où 
l'herbe  eft  dure  plus  long-teras  >  parce  p^ 
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le  foî  y  eft  plus  riche  &  plus  profond. 

Les  campagnes  unies  setendent  au  cou- 
chant jufqu'à  la  rivière  de  Defaguadero  , 
fur  le  territoire  de  Mendoza  ,  c'eft-à-dire5 
pendant  une  étendue  de  trois  cents  lieues; 
mais  elfes  n'ont  ni  rivières  ,  ni  fources  ; 
elles  n'ont  d'eau  que  celles  qui  tombent 
du  ciel  ,  &  fe  raffemblent  dans  quelques 
lacs  fouvent  defféchés  ;  on  ne  peut  y 
compter  que  trois  rivières,  celles  de  Defa- 
guadero &  de  Saladilio  qui  les  bordent , 
&  celle  d'Hueyguey  qui  les  traverfe.  Elles 
ne  font  point  cultivées ,  elles  ne  font  pas 
même  habitées,  ni  par  les  Indiens,™  par  les 
Efpagnols  ;  mais  elles  abondent  en  bétail , 
en  chevaux  fauvages, en  une  efpecede  cerfs, 
en  grands  oifeaux  auxquels  on  donne  le 
nom  d'autruche  ,  quoiqu'ils  n'en  foient  pas, 
en  armadilles  ,  perdrix  ,  oies  9  canards 
fauvages  &  autre  gibier. 

i  


(    75    ) 

La  rivière  de  Saladillo  ,  ne  fournit  que 
des  eauxfalées  que  le  bétail  feul  peut  boire, 
Trefque  toute  Tannée  elle  eu  fi  baflè  que 
fon  cours  eft  à  peine  fenfible  ,  &  que  dans 
un  lieu  appelle  Callighon,  à  huit  lieues  de 
fon  embouchure  ,    fes   eaux  atteignent  à 
peine  la  cheville  du  pied  de  celui  quK  la 
traverfe.    A  fon  embouchure  où  elle  e'ft 
plus  refferrée  ,  elle  fi  peu  haute  ,    qu'un 
bateau  chargé  ne  pourroit  y  entrer.  Cepen- 
dant vers  le  commencement  d'o&obre  ,  je 
l'ai  vue  s'enfler  fi  prodigieufement  qu'elle 
s'élevoit  au-deffus  de  fes  bords  en  vingt- 
quatre  heures  ,  &  que  dans  l'endroit  que 
j'ai  nommé  ,   elle  avoit  près  de  fix  pieds 
de  haut ,  &  plus  de  aoo  toifes  de  large  : 
une  pluie  extraordinaire   dans  cette  con- 
trée avoit  produit  cet  effet.    Cette  inon- 
dation générale  dura  environ  deux  ou  trois 
mois ,  &  ne  difparut  qu'infenfibiement. 
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La  Saladillo. prend  fa  foarce  dans  le  îac 
de  Saules  (  Punta  del  Sauce)  où  vient  fe 
jeter  &   fe  perdre    la  rivière  Quinto*  c^ui 
paffe  à  San  Luis.  Le  lac  inonde  fes  bords 
lorfqu'il  fait  de  grandes  pluies  ou  que  la 
neige  fond  &  defcend  des  montagnes  avec 
rapidité.  Le  Saladillo  prend  fon  cours  vers 
le  difîria  de  Buenos- Aires  ,  fe  dirige  en- 
fuite  vers  le  fud ,  s'approche  de  la  pre- 
mière chaîne  des  montagnes ,  tourne  alors 
vers  le  nord,  puis  à  I'eft  ,  où  elle  reçoit 
les  eaux  qui  dégorgent  de  plufieurs  grands 
lacs   lorfqu'ils  débordent  dans  les  grandes 
pluies.     Quand  ce  fupplément  d'eaux  lui 
manque ,    fon  lit  efl  alors  prefque  à  fec. 
Sur  les  bords  de  cette  rivière  ,  à  environ 
huit  lieues  de  fon  embouchure  ,  il  y  a 
plufieurs   bois   formés  de   l'arbre  appelle 
tala  ;    il  n'efl  utile  que    pour  faire  des 
enclos  ,    ou  du  feu.  Celui  de  ces  bois 
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qui  s'approche  le  plus  de  Rio  de  la  Plata, 
eft  appelle  Vîslt  Larga  ,  &  s  étend  à  en- 
viron trois  lieues,  le  long  du  Saladillo  jus- 
qu'à fon  embouchure* 


CHAPITRE     VIII. 

Du  fleuve  de   la  Plata» 

J_  A  rivière  de  la  Plata  eft  une  des  plus 
grandes  qu'il  y  ait  en  Amérique  :  lors- 
qu'elle fe  rend  à  la  mer  elle  eft  très-large^ 
&  fon  embouchure  a  foixante  &  dix  milles 
d'étendue  de  l'un  des  bords  à  l'autre.  Il 
y  a  des  perfonnes  qui  affurent  qu'elle  n'en 
a  que  foixante  ;'  d'autres  affirment  qu'elle 
en  a  quatre- vingt  ;  je  crois  que  le  moyen 
entre  ces  extrêmes  eft  le  plus  vrai.  Elle 
n'eft  connue  fous  le  nom  de  la  Plata  que 
depuis  le  lieu  où  elle  fe  joint  à  l'Uruguaih  j 
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au-delà ,  fa  principale  branche  eu  connue 
fous  le  nom  de  Parana.  C'efl  dans  celle- 
ci  que  viennent  fe  rendre  les  grandes  ri- 
vières de  Bermejo  ,  le  Piîcomayu  qui  paiïe 
par  Chuquifaca  9  &  le  Paraguai  qui  donne 
fon  nom  au  pays  qu'il  arrofe  ,  qui  parle 
près  de  l'Affomption  ,  capitale  de  ce  pays , 
&  communique  par  des  branches  qui  font 
navigables  avec  les  mines  de  Cuyaba  &  de 
Matagroffb  qui  appartiennent  aux  Portu- 
gais .,  &  même  avec  celles  du  Pérou  ;  le 
Parana  communique  de  même  avec  les 
mines  du  Brefil  &  avec  les  montagnes  de 
St.  Paul. 

Sur  les  bords  de  la  rivière  Carcarania  , 
ou  Tercero  ,  environ  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  l'endroit  où  elle  fe  jette  dans  le 
Parana  ,  on  trouve  des  amas  d'os  d'une 
grofTeur  extraordinaire  ,  &  qui  paroiiïent 
être  des  os  humains,    Il  en   efl  de  plus 
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grands  les  uns  que  les  autres  9  comme  s'ils 
avoient  appartenus  à  des  perfonnes  d'âges 
fort  diffère n s,  J'y  ai  vu  des  os  de  la  cuiiïe 
ou  des  fémurs  ,  des  côtes  ,  des  thorax  & 
&  autres  parties  de  l'homme.  J'y  ai  vu 
même  des  dents  ,  &  particulièrement  des 
dents  mâchelieres  qui  avoient  près  de 
trois  pouces  de  diamètre  à  leur  bafe.  De 
tels  os  fe  trouvent ,  à  ce  qu'on  m'affure , 
fur  les  bords  des  rivières  de  Parana  &  de 
Paraguay  ;  on  allure  encore  qu'il  en  eft 
de  même  dans  le  Pérou.  L'hiflorien  de 
l'Amérique  ,  Pinça  Garcilafïb  de  la  Vega  , 
fait  mention  de  ces  grands  os  qu'on  trouve 
dans  cet  empire ,  &  nous  dit  que  les  Pé- 
ruviens conservent  la  tradition  que  des 
géan*  habitèrent  autrefois  ces  contrées  , 
&  furent  détruits  par  Dieu  même  ,  parce 
qu'ils  étoient  coupables  du  crime  de  So- 
domie. 


I   m 
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J'ai  trouvé  dans  ces  mêmes  lieux  la  co- 
quille d'un  animal  compofé  d'os  à-peu-près 
hexagones, dont  chacun  avoit  un  pouce  de 
diamètre  au  moins  ;  la  coquille  elle-même 
avoit  environ  neuf  pieds  d'étendue.  Elle 
fembloit  à  tous  égards  ,  excepté  dans  fa 
grandeur ,  être  la  partie  fupérieure  de  l'é- 
caiîle  d'un  armadille  ou  tatou  ;  mais  cel- 
le-ci n'a  aujourd'hui  qu'environ  une  palme 
de  largeur.  Quelques-uns  de  mes  compa- 
gnons trouvèrent  auiïi  près  de  la  rivière 
Parana  ,  le  fqueiette  d'un  alligator  monf- 
trueux.  J'en  ai  vu  une  partie  des  verti- 
bres,  dont  chaque  os  étoit  épais  d'à- 
peu-près  quatre  pouces  ,  <k  larges  de  fix. 
l'en  fis  un  examen  anatomique,  &  je  m'af- 
furois  autant  qu'il  eu  poilible  de  l'être , 
€]ue  cet  accrolilement  extraordinaire  ne 
procédoit  d'aucune  addition  quelconque 
de  matières  étrangères  à  ces^os  même  ;  car 

je 
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je  trouvai  que  leurs  fibres  internes  étofent 
d'une  groffeur  proportionnée  à  la  grof- 
feur  des  os  mêmes.  Les  bafes  des  dents 
ëtoient  entières  ,  quoique  les  racines  en 
fxuTent  caffées  ou  détruites  ;  elles  refîem- 
bîoient  exactement  à  la  bafe  ou  à  la  ra- 
cine des  dents  humaines ,  &  non  à  au- 
cune de  celles  des  animaux  que  j'ai  vus 
dans  ce  pays.  Ces  faits  font  bien  connus 
de  tous  ceux  qui  habitent  dans  ces  con- 
trées ;  c'ell  cela  feul  qui  donne  le  courage 
de  l'écrire.  Si  je  les  avois  feul  connus  r 
j'aurois  crains  de  me  tromper  &  de  n'em 
être  pas   crû. 

La  rivière  de  Parana :-,  a  là  propriété 
extraordinaire  d'introduire  des  particules» 
pierreufes  dans  diverfes  fubftanc.es  qui  de- 
meurent longtems  plongées  dans  {es  eaux 
Se  de  les  convertir  infenfiblement  en  uns 
pierre  dure* 
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Lorfqu'on  la  découvrit  pour  la  première 
fois ,   elle  étoit  navigable  pour  de  petits 
bâtimens  jufqu'à  la  ville  de  l' Affomption  ; 
mais  depuis  ce  tems ,  elfe  a  charié  beau- 
coup de  fable  ,  &  a  formé  tant  d'atterriffe- 
mens  que  les  plus  petits  vaiffeaux  mar- 
chands ne  s'avancent  pas  au-delà  de  Bue- 
nos-Aires.  Les  grands  vaiffeaux  ,  les  vaif- 
feaux de  guerre  font  obligés  de  s'arrêtej 
&  de  décharger  à  Monte- Video.  On  a  îi 
un  befoin  indifpenfable  de  pilote  fur  cett( 
rivière  pour  éviter  les  bas-fonds  qui  fon 
entre  les  deux  bancs  de  fable  nommés  1 
Banc  Anglais  ,  &  le  Banc  à'OrtiX,  &  le 
rivages  oppofés  ;  on  en  a  befoin  encor 
pour  éviter  de  fe  heurter  contre  le  Prc 
montoire  de  pierre   ou   Punta  del  Piedi 
qui  s'étend  fous  l'eau  dans  I'efpace  de  pli 
fleurs  lieues,  en  travers  du  lit  entier   i 
la  rivière.  Le  canal  fltué  au  nord  eft 


plus  étroit,  &  auffi  le- plus  profond;  ce-: 
lui  qui  eft  au  fud  eft  large  ,   mais  il  n'a 
pas  de  profondeur  :  dans  la  partie  qui  eft 
bordée  par  le  banc  d'Ortiz ,  3  n'a  pas  trois 
braffes  d'eafc  ,  &  fe  fond  eft  de  pierre. 
_  Cette  rivière  eft  fujette  à  deux  inonda- 
tions annuelles  ,  une  grande  &  une  petite  ; 
l'une  &  l'autre  caufées  par  les  pluies  qui 
tombent  dans  les  contrées  étendues  où  le 
Parana  &  le  Paraguai  ont  leurs  fources. 
Le  moindre  de  ces   deux  accroiffemens  a 
lieu  des  quinze  derniers  jours  de  Juin  juf- 
que  vers  la  fin   de  Juillet  ,  &  eft  appelle 
l'accroiffement  des  Pequereyes  ou  des  Spar- 
lings  ;  il  eft  foffifant  pour  couvrir  toutes 
les  isles  de  la  Parana.  Le  plus  grand  com- 
mence dans  le  mois  de  Décembre  ,  &  dure 
pendant  tout  celui  de- Janvier;   il  s'étend 
même   quelquefois  pendant  celui   de   Fé- 
vrier, Celui-ci  t,'v  u  couiidérabîe  qu'il  y  a 
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quinze  à  dix-huit  pieds  d'eau  au-deffu» 
des  isles  ,&  quelquefois  davantage:  alors, 
rien  ne  paroît  au-deffus  de  la  furface  de 
l'eau  que  le  Commet  des  arbres  qui  croif- 
fent  fur  ces  isles  &  couvrent  les  rivages 
de  la  rivière.  C'eft  dans  cette  faifon  que 
les  lions,  les  tigres,  les  cerfs,  tels  qu'on- 

les  trouve  en  Amérique,  &  les  aquaraqua. 
lues  ,  chaifés  de  ces  isles  par  l'inondation, 
viennent  à  la  nage  fur  le  continent.  Quel- 
ques inondations  extraordinaires  de  la  Pa- 
rana,  ont  plus  d'une  fois  fait  penfet  aux 
habitans  de  Santa-Fé  qu'il  leur  convenoit 
d'abandonner  cette  ville  ,  par  la  crainte 
d'y  être  un  jour  fubmergés  ;  mais  lorfque 
l'inondation  s'eft  écoulée  dans  la  rivière 
de  la  Plata  ,  qu'elle  ne  couvre  plus  que 
les  amas  de  fable  &  les  endroits  bas ,  le 
projet  s'évanouit  avec  le  danger. 
Quelques  -  unes  de  ces  isles  de  la  Pa- 
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rana  ont  deux  ou  trois  milles  de  longueur; 
elles  font  couvertes  de  bois  ,  &  donnent 
à  la  fois  la  nourriture  &  un  afyle  aux 
lions  d'Amérique  qu'on  y  trouve  en  grand 
nombre  :  il  en  eft  de  même  d'une  efpece 
de  tigres  &  de  cerfs  ,  des  capivaras  ou 
chiens  ,  &  des  loups  de  rivière  &  de  beau- 
coup d'alligators.  Ce  qu'on  appelle  ici  le 
3oup  ctariviere  me  parût  être  une  efpece 
de  loutre.  L'aquaraquazues  eft  un  grand  re- 
nard ,  &  c'eft  ce  que  fignifie  fon  nom  ;  cac 
dans  la  langue  du  Paraguay ,  aquara  fi- 
gnifie renard ,  &  qua%u  eft  l'équivalent  de 
notre  adjeftif  grand.  Il  a  la  queue  fort 
épaiffe.  Le  renard  commun  eft  petit ,  Se 
on  l'appelle  aquarachay* 
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CHAPITRE     IX. 

Des  poiffbns  de  Rio  de  la  Platœ* 

C_>jE  fleuve  abonde  en  poiffons  d'efpeces 
différentes  ,  fans  écailles  ,  ou  avec  des 
écailles  ,  les  uns  connus  en  Europe  ,  les 
autres  inconnus,  Ceux  qui  ont  des  écail- 
les font  la  dorade  ou  le  poiffon  doré  ,  le 
packu  ;  le  corvino  ,  le  faumon,  le  pe- 
quarey  ,  le  iifa  ,  le  boga ,  le  favala  ,  le 
dentudo  ,  &  d'autres  plus  petits  poiiïbns. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'écaillés  font  le 
mungrullu ,  le  zuzubi ,  le  paii ,  l'armado , 
la  raye,  l'érizc  ou  le  hériffon  d'eau  ,  plu- 
fieurs  tortues  de  rivières  ,  des  cancres  , 
&c.  Nous  parlerons  d'abord  des  premiers. 

La  dorade  efl  très  -  commune  dans  la 
plupart  des  rivières  du  Parana  :    c'eft  un 
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poiffon  affez  grand  ;  il  en  eft  qui  pefent 
vingt  à  vingt-cinq  livres  ;  leur  chair  eft 
blanche  &  folide  ;  mais  ce  qu'on  en  eftime 
le  'plus,  c'eft  la  tète.  Ce  poiffon  eft  trop 
connu  ,  pour  que  nous  nous  y  arrêtions 
davantage. 

Le  packu  eft  le  meilleur ,  le  plus  déli- 
cieux poiffon  qu'on    trouve  dans  ces  ri- 
vières ;  il  a  un  goût  excellent,  un  fumet 
agréable  ;  il  eft  large  &  épais  ,  femblable 
au  turbot,  d'une  couleur  fombre  ,  obfcu- 
re ,  mêlée  de  jaune  :  fa  largeur  égale  les 
deux   tiers  de  fa   longueur  ;    fes   écailles 
font  très-petites  ;  fa  tête  eft  petite  auffi  ^ 
confidérée  dans  la  proportion  de  fon  corps. 
Ce  poiffon  eft  très-eftimé  ;    on  le  trouve 
rarement  en  automne  &  en  hiver.    Lorf- 
qu'il  eft  falé  avec  foin  ,  on  peut  le  confer- 
ver  pendant  piuneurs  mois  ;  mais  enfuite 
il  devient  rance  ,  parce  qu'il  eft  fort  gras. 

E  iv 
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M  m*a  femblé  refïembîer  à  notre  tanche  ; 
mais  il  eft  beaucoup  plus  large. 

Un  autre  poiïfon  qui  eft  fort  recherché* 
eft  le  corvino.  On  ne  le  trouve  guère  que 
dans  le  voifmage  de  l'embouchure  de  Rio 
de  la  Plata  ,  dans  les  lieux  où  fes  eaux  fe 
confondent  avec  celles  de  la  mer  &  les 
adouciffent  :  11  a  la  groffeur  d'une  merlu- 
che ordinaire  ,  &  la  figure  de  la  carpe  : 
fes  os  ou  arêtes  font  grandes  &  épaif- 
fes  ;  fes  écailles  font  larges.  Qu'ils  foient 
fecs  ,  falés  ou  fois  ,  ils  font  également 
bons  ;  dans  là  faifcn  où  on  le  trouve  ,  on 
en  prend  un  grand  nombre  avec  l'hame- 
çon dans  le  voifmage  de  Maldonado  &  de 
Monte  -  Video  ,  &  on  les  envoyé  à  Bue- 
nos-Aires  ,  à  Cordova  ,  &  ailleurs. 

Le  faumon  ,  ou  le  poiffon  auquel  on 
donne  ici  ce  nom  ,  n'eu1  point  femblable 
à  celui  que  nous  péchons  en  Europe  :  c'efl: 


te 
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un  poîffon  fec  Tans  faveur  &  qui  n'eft  point 
eftimé. 

Le  pequerai ,  ou  le  poiffon  du  roi ,  car 
les  Efpagnols  lui  donnent  ces  deux  noms  , 
eft  une  efpece  d'éperlan  :  il  reffemble  au 
nôtre  par  fa  couleur  3  fa  forme  &  fon  goût  ; 
il  a  cependant  la  tête  plus  large  &  la 
bouche  plus  grande.  Leur  taille  eu  à-peu- 
près  celle  du  maquereau  ;  il  ne  fréquente 
point  les  lieux  que  la  mer  baigne  ;  mais 
on  le  trouve  en  abondance  dans  la  rivière 
de  la  Plata.  Lorfque  les  eaux  du  Parana 
s'accroiffent  &  débordent  dans  le  mois  de 
Juillet ,  on  le  voit  fortir  de  cette  rivière 
en  grandes  troupes  ,  un  peu  au-deffus  de 
Santa-Fé  ,  pour  jeter  leur  frai  dans  les 
petites  rivières  qui  viennent  s'y  rendre* 
Les  pêcheurs  les  prennent  à  l'hameçon  f 
les  ouvrent ,  les  féchent  &  les  envoyent 
dans  les  villes  voifmes,    Ils  font  d'un  ex.- 
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celîent  goût  ;  leur  chair  eft  très-bïanchë 
&  fans  graifle.  C'eft  un  mets  friand  lors- 
qu'ils font  frais.  Il  faut  les  fécher  fans 
fel ,  &  ne  pas  les  garder  longtems  ;  s'ils 
contractent  quelques  moifnTures  ,  il  faut  les 
fufpendre  au  fec  ,  ou  ils  feroient  bientôt 
corrompus.  On  les  recherche  autant  que 
le  corvino  &  le  packiu 

Le  lifa  reffemble  au  maquereau  par  fa 
forme  ,  fa  grandeur  &  fon  goût  ;  mais  fâ 
couleur  efl  moins  belle  ,  il  eu  moins  ferré 
vers  la  queue ,  &  les  écailles  en  font  plus 
larges.  Il  ne  fe  trouve  que  dans  le  fleuvd 
de  la  Plata  ,  &  ne  remonte  jamais  plus  haut; 
c'eft  vers  fon  embouchure  qu  on  le  trouve 
en  plus  grande  abondance ,  dans  le  tems  âes 
hautes  marées.  On  dit  que  ïorfque  la  lune 
fe  renouvelle  ou  qu'elle  efl  pleine  ,  ils  en- 
trent en  fi  grand  nombre  dans  la  petite  ri- 
vière de  Saladillç  ,  gue  dans  une  nuit  ?  fou- 
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Tent  en  deux  ou  trois  coups  de  filet ,  on 
en  fait  une  provifion  fuffifante  pour  une 
famille  entière  ,  durant  le  carême. 

Le  favala  &  le  boga  font  des  poiffons  qui 
reflemblent  à  la  carpe.  Ceux  qu'on  pêche 
dans  le  Parana,  dans  Rio  de  la  Plata  ,  pefent 
ordinairement  trois  ou  quatre  livres.  On  en 
trouve  dans  toutes  les  rivières  de  ces  pro- 
vinces &  en  abondance  ^  aufïi  font- ils  à  fort 
bas  prix  9  &  les  habitans  en  font  de  grandes 
provifions  ,  après  les  avoir  féchés  &  falés. 
Il  ne  faut  pas  les  manger  fans  précaution  ; 
leurs  arêtes  font  fi  petites  ,  fi  multipliées  , 
qu'on  feroit  cruellement  puni  de  fon  avi- 
dité. Le  boga  ,  lorfqu'il  eft  frais  ,  eft  plus 
eftimé  que  le  favala  ;  mais  celui-ci  eft  plus 
gros  &  plus  large.  On  ne  les  prend  qu'au 
filet. 

Le  dentudo ,  doit  fon  nom  à  fes  dents , 
qui  font  grandes  &  acérées  :  il  eft  moins 
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grand  que  l'un  &  l'autre  poiflbn  <iont  nous 
venons  de  parler.  îl  pefe  ordinairement  une 
livre  &  demie  ;  mais  quoiqu'il  foit  de  fort 
bon  goût ,  on  en  mange  rarement  ,  parce 
que  fes  arêtes  font  nombreufes  &  redouta- 
bles, Ceft  le  poiiïbn  le  plus  épineux  que 
j'aie  jamais  viu 

On  peut  ajouter  à  ceux-là  ,  le  palometa, 
petit  poiffon  uni  &  large  ;  il  eft  rempli  d'â- 
rêtes  ;  mais  il  eft  de  bon  goût  :  {es  nageoires 
font  aiguës  &  dangereufes  ;  il  en  bleife  ceux 
qui  veulent  le  faifir  fans  précaution  :  la  bief- 
f ure  qu  elles  font  eft  douloureufe,  caufe  des 
élancemens  ,  produit  des  apoftumes  ,  &  une 
fi  grande  inflammation  ,  qu'elle  conduit  de 
la  fièvre  aux  convulfions  &  au  tétanos  ;  on 
a  des  exemples  que  ces  bleffures  peuvent 
donner  la  mort. 
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CHAPITRE     X, 

Poijfbns  fans   écailles» 

}  jE  mungrullu  eft  le  plus  grand  poiflair 
qu'on  trouve  dans  le  fleuve  de  la  Plata  :: 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  pefent  jufqu'à 
cent  livres  ,  &  qui  ont  fix  pieds  de  long  : 
fa  peau  eft  unie  &  douce  ;  fa  couleur  eft 
cendrée  ,  quelquefois  jaunâtre  ;  fa  tête  eft 
ôffeufe  ,  fes  gencives  âpres  &  rabotteufesv 
fa  gueule  très-large  >  fa  chair  fort  foîide 
&  d  un  rouge  pâle  :  il  réfifte  avec  vigueur 
quand  on  veut  le  prendre  ,  &  on  ne  peut 
y  réufïir  fans  de  bonnes  cordes  &  beaucoup 
de  force. 

Après  lui  ,  le  zurubi  doit  être  remar- 
qué par  fa  taille  ;  fouvent  il  l'égale.  Sa 
tête  eft  prefque  un  tiers  de  toute  fa  lon- 
gueur ,  &  ne  femble  être  <ju'un  os  folide  î 
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fa  gueule  eft  large  &  plate  ,  8r  fa  gorge 
l'excède  encore  en  capacité  :  fa,  peau  efï 
unie  9  couleur  d'un  blanc  cendré  ,  tachetée 
comme  le  tigre  ;  les  taches  de  fa  peau  font 
grandes  ,  rondes  &'  noires  :  fa  chair  eft 
blanche  ,  faine  ,  ferme  8c  de  bon  goût  : 
e'eft  le  meilleur  des  poiffons  fans  écailler. 

Le  pati  ou  patu  ,  n'eft  pas  fi  grand  que 
les  deux  que  nous  Venons  de  décrire  ;  fa 
vête  eft  plus  petite ,  fa  gueule  eft  plus  étroi- 
te ;  fa  tête  n  eft  pas  toute  offeufe  comme 
la  leur  :  la  couleur  eft  à-peu-près  la  même 
que  celle  du  mungrullu  ;  fà  chair  eft  d'ua 
blanc  jaunâtre  ,.  on  l'eftime  prefque  autant 
que  celle  du  zurubi. 

L'armado  eft  un  poiiïbn  épais  &  rempli 
de  force,  quoique  fon  corps  foit  court;, 
fon  dos  ,  (es  flancs  ,  fes  nageoires  font  ar- 
mées de  pointes  aiguës  ,  tranchantes  k., 
fortes,  lorfqu'on  .&-euk;ut3  il  fait  eiues- 
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ire  un  bruit  ,  un  grognement  aiïez  for£V 
&  il  cherche  à  blefîer  ceux  qui  l'appro* 
chent;  auffi  doit-  il  être  étourdi  par  les 
coups  avant  que  d'être  manié  fans  danger» 
Ce  poifîbn  pefe  ordinairement  de  quatre  à 
fix  livres  ,  &  fa  chair  eft  blanche ,  ferme 
&  folide. 

La  rayas  ou  raie,  eff  en  grande  abon- 
dance dans  le  Parana ,  &  les  bas-fonds  ,  les 
bancs  de  fable  inondés ,  en  font  entièrement 
couverts.  C'elï  un  poiffon  d^une  figure  ova- 
le, ayant  un  peu  plus  de  deux  pieds  de  long; 
fon  dos  eft  d'une  couleur  obfcure ,  fon  ven- 
tre eu  blanc  :  if  eu  plat,  femblable  à  nos 
raies  ^  &  a  fa  gueule  au  milieu  du  ventre  9 
qui  dans  ce  poiffon  ,  eu  la  partie  la  plus 
grande  &  la  plus  charnue  :  les  bords  en 
font  fort  minces ,  il  n'a  pas  plus  de  trois 
pouces  d'épaiiTeur  ;  il  eît  plus  plat ,  moins 
ventru  même  que  les  nôtres.  Comme  il  n'y 
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a  que  cette  partie  qu'on  puiffe  manger,  os 
ne  le  recherche  point.  Il  a  une  queue  lon- 
gue ,  étroite  ,  à  la  racine  de  laquelle  &  fur 
le  dos  ,  elle  a  un  os  pointu  &  tranchant  des 
deux  côtés  ,  &  rendu  plus  dangereux  encore 
par  les  dents  qui  font  répandues  le  long  de 
cet  os:  il  s'en  fert  pour  fa  défenfe,&  en 
bîeffe  ceux  qui  l'approchent  &  veulent  le 
faifir.  Les  bleffures  qu'il  fait  r  ont  fouvent 
des  fuites  fatales  ;  les  dents  fe  brifent  fré- 
quemment dans  la  plaie  qu'elles  ont  déchi- 
rée ,  &  on  ne  peut  les  en  tirer  que  par  des 
incifions,  qui  font  très- difficiles  à  faire  dans 
les  parties  tendineufes  des  pieds  :  bientôt 
ces  bleffures  deviennent  extrêmement  dou~ 
loureufes  ,  elles  s'enflamment  &  ne  fuppu- 
rent  pas  >  elles  donnent  une  fièvre  violente 
accompagnée  de  convulfions  ,  fuiyies  du 
tétanos  ,  qui  mx  fe  termine  que  par  la  morf0 
L'érao  ou  le   hériflon  d'eau  ,  reffenible 

beaucoup 
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beaucoup  à  l'armado  ;  maïs  il  eft  moins 
grand.  Il  eft  armé  de  la  même  manière  9 
eft  recouvert  d'un  cuir  fort  rude ,  défendu 
encore  par  des  pointes  courtes,  mais  fort 
aiguës.  Sa  chair  fe  mange ,  mais  eft  bien 
inférieure  pour  le  goût  à  celle  de  l'armado. 
Le  vieja  ou  la  vieille  femme ,  a  encore 
de  la  reffemblance  à  l'armado  ,  &  par  con~ 
féquent  à  ]  erizo  :  il  eft  armé  de  piquants; 
mais  ils  ne  font  pas  aufïî  forts  ,  auffi  dan  \ 
gereux  ,  aufïi  nombreux  que  dans  les  deux: 
pohTons  que  nous  venons  de  décrire.  Sa 
peau  5  ou  Fefpece  de  cuir  qui  le  recouvre, 
eft  d'une  couleur  grife  variée  ,  &  paroît 
toute  femée  de  rides  :  -il  grogne  comme  l'ar  ! 
mado  lorfqu'il  eft  pris  ;  la  chair  en  eft  fa- 
voureufe.  Rarement  il  pefe  deux  livres  , 
&  ceux  qu'on  prend  dans  les  ruiffeaux  ou 
les  petites  rivières  ,  font  bien  moins  gros 
encore  -,  ils  ne  pefent  qu'une  demi-livre, 

G 
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Les  bagres  font,  fous  tous  îeS  rapports, 
femblables  au  pati  ;  il  en  faut  cependant 
excepter  celui  de  fà  grandeur  qui  eft  inoin- 
dre :  rarement  pefent-ils  plus  d'une  livre  & 
demie  ,  &  Couvent  ils  pefent  beaucoup 
moins.  Ils  ont  un  os  pointu  &  fort  dans 
chacune  des  nageoires  près  de  la  tête  9 
&  par  -  là  même  il  faut  les  manier  avec 
précaution  lorfqu'ilsfont  pris,  &  plufieurs 
lieures  après;  car  ils  vivent  long-tems  en- 
core hors  de  l'eau  :  leur  chair  eft  douce  & 
$e  bon  goût  :  on  les  prend  dans  des  filets 
ou  à  la  ligne. 

Je  dois  donner  ici  une  notice  d'un  animal 
amphibie  &  bien  fingulier  qui  habite  dans 
la  rivière  de  Parana  ;  il  eft  inconnu  en  Eu- 
rope ,  ou  du  moins  on  n'en  connoît  pas  de 
^efcription;  &  il  n'en  efl  fait  aucune  men- 
tion dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  parlé 
âes  contrées  dont  nous  nous  occupons*  C.@ 
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que  j'en  rapporterai  ici ,  eft  le  précis  des 
faits  que  m'en  ont  rapporté  les  Indiens  & 
plufieurs  Efpagnols  9  qui  ont  été  employés 
à  différens  travaux  fur  cette  rivière  :  de 
plus  ,  je  lai  vu  moi-même  une  fois  pendant 
un  féjour  de  quatre  ans  que  j'ai  fait  fur  les 
bords  de  Parana  :  tous  ces  témoignages 
réunis  ,  ne  me  biffent  aucun  doute  fur  l'exif- 
tence  de  cet  étrange  animal. 

Dans  mon  premier  voyage  en  1752, ,  fur 
le  Parana,  où  j'étois  allé  pour  couper  dœ 
bois  de  charpente  ,  je  me  promenois  le 
long  des  bords  du  fleuve ,  lorfque  les  In- 
diens s  écrièrent  à  la  fois  ,  yaquaru ,  ya~ 
quaru.  Je  regardai  ,  &  je  vis  un  grand 
animal  dans  Finftant  où  il  fe  précipitoit 
du  bord  dans  l'eau  ;  mais  l'intervalle  entre 
fa  vue  &  fa  difparition  dans  la  rivière  ,  fut 
trop  court  pour  avoir  eu  le  tems  de  l'exa- 
miner, &  pour  en  parler  avec  quelque  pré- 
cifion.  G  ij 


Ufe 
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On  Fappeile  yaquaru  ou  yaquaruigh  % 
mot  qui  dans  le  langage  de  ces  contrées 
fignifie  tigre  d'eau.  Il  eft  décrit  par  les 
Indiens  comme  ayant  la  grandeur  d'un  âne$ 
la  forme  d'un  grand  loup  de  rivière  ou 
d'une  loutre  9  des  griffes  tranchantes  , 
des  défenfes  redoutables  ,  des  cuiflës 
épaiffes  &  courtes  ,  un  poil  long  &  ferré  9 
une  grande  queue  finiffant  en  pointe. 

Les  Efpagnols  le  décrivent  dune  ma- 
nière un  peu  différente  ;  ils  lui  donnent 
une  tête  longue,  un  mufeau  aigu5  affez 
femblabie  à  celui  d'un  loup  5  des  oreilles 
droites  &  roides.  Les  différences  affez  va- 
gues qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  des- 
criptions 5  peuvent  venir  de  ce  qu'il  s'é- 
coule du  tems  entre  le  moment  où  on 
l'a  vu  &  celui  où  on  le  revoit  encore  ; 
ée  ce  qu'on  le  voit  rarement ,  de  ce  qu'il 
iifparoîî  très-promptement  au  moment  oà 
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on  îe  voit ,  &  peut  »  être  encore  de  ce 
qu'il  y  a  deux  efpeces  de  cet  animal.  J'en 
croirois  la  relation  des  Efpâgnols  comme 
la  plus  authentique  :  je  l'ai  reçue  de  per- 
fbnnes  dignes  de  "créance  ,  qui  afïuroient 
avoir  vu  plufieurs  fois  le  tigre  d'eau.  On 
le  trouve  toujours  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière ,  couché  fur  le  fable  de  fa  grève  f 
d'où  il  s'élance  dans  l'eau  dès  qu'il  en- 
tend  le  moindre  bruit. 

Cet  animal  fait  une  grande  deftruftion 
des  befliaux  qui  traverfent  le  Parana  ;  car 
on  en  fait  traverfer  un  grand  nombre  cha- 
que année ,  &  il  eft  rare  qu'il  n'en  faififfe 
pas  alors  quelques  -  uns.  Lorfqu'il  a  une 
fois  faifi  fa  proie  ,  elle  difparoît  pour  tou- 
jours ;  mais  bientôt  on  en  apperçoit  les 
poumons  &  les  entrailles  flottans  fur  l'eau. 

Il  vit  dans  les  endroits  les  plus  pro- 
fonds du  lit  du  fleuve ,  &  fur- tout  dans 
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les  tournans  d'eau  produits  par  le  choc  des 
courans  des  deux  rivières  ;  il  dort  dans 
les  profondes  cavernes  qui  font  près  des 
bords. 


CHAPITRE     XL 

Des  ports    qui  fe  trouvent  dans  Rio  de  la 
Plata. 

XjES  ports  de  cette  rivière ,  tels  qu'ils 
puhTent  recevoir  des  navires  ,  font  Buenos- 
Aires  ,  la  colonie  du  Su  Sacrement,  la  baie 
de  Barragan  ,  le  port  de  Monte  -Video  9 
&  le  port  de  Madonaldo.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  autres  encore  propres  pour  des  vaif- 
feaux  petits  &  légers  ,  &  principale- 
ment à  l'embouchure  des  rivières  qui  s'y 
rendent. 

Buenos-Aires  9  pour 'parler  rigoureufe- 
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ment ,  n'a  point  de  port  ;  ce  n'eft  qu'une 
rivière  ouverte  ,  expofée  à  tous  les  vents  9 
où  le  peu  de  profondeur  de  fes  bords 
oblige  les  vanTeaux  à  jeter  l'ancre  à  trois 
lieues  de  la  terre,  Les  vents  s'y  font  fen» 
tir  avec  violence,  fur- tout  celui,  du  fud; 
&  les  vaiffeaux  ,  pour  cette  raifon ,  font 
ordinairement  pourvus  de  cables  &  d'an- 
cres très-forts  pour  cette  place. 

Le  port  de  la  colonie  du  St.  Sacrement 
eft  un  peu  meilleur,  parce  que  l'isle  de 
St.  Gabriel  le  défend  contre  les  vents  ,  & 
que  fes  côtes  plus  élevées  permettent  aux 
vanTeaux  de  jeter  l'ancre  près  du  rivage  ; 
malgré  ces  avantages  ,  il  eft  encore  trop 
ouvert ,  trop  expofé  aux  vents  ,  trop  fe- 
mé  de  rocs  &  de  bas-fonds  pour  être  fans 
danger  ;  pour  y  entrer  &  s'y  fixer  avec 
fureté  ,  il  eft  abfolument  néceffaire  d'avoir 
*m  pilote  du  pays, 

G  iv 
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ta  baie  de  Barrangan  fituée  à  la  Keuet 
tu  fud-eft  de  Buenos-Aires  ,  eu  fort  éten- 
due ,  &  de  plus  elle  eft  ouverte  ;  le  pays  eft 
fcas  tout  autour  d'elle ,   &  un  navire  pe- 
famment   chargé    n'y  peut    approcher  du 
rivage  plus  qu'à  deux  ou  trois  lieues.  Le 
feul  abri  qu'il  y  puiffe  trouver ,  fi  on  peut 
luidonner.ee  nom,    font  quelques  bancs 
de  fable  que  l'eau  recouvre  ,  qui  brifent  les 
vagues  &  leur  ôtent  la  force  de  nuire  ; 
snais    en   même  tems   ces  bancs  font  des 
©bftacles  pour  y   entrer  comme  pour  en 
fortir;  &  dans  une  tempête  violente,  ils 
font  une  foible  fureté  ;  hs  cables  peuvent 
fe  rompre  &  le  vaiffeau  être  jeté  fur  eux* 
Monte  -  Video    eft  le  meilleur ,  &  peut 
être  même  appelle  le  feul  port  de  ce  fleuve. 
Les  Efpagnols  paroiffent   connoître  toute 
l'importance  de  cette  place  ,  &  ont  pris  des 
Joins ,  des  peines  extraordinaires  pour  le 
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fortifier:  ce  lieu  eft  beaucoup  plus  diffi- 
cile à  emporter  que  Buenos- Aires. 
v  L'entrée  du  port  eft  étroite  &  formée  par 
deux  longues  langues  de  terre  :  fur  celle 
qui  eft  au  couchant  s'élève  une  montagne 
qui  peut  être  apperçue  à  la  diftance  de  KL 
&  même  de  16  lieues  ,  &  c'eft  de  là  que 
la  ville  a  pris  fon  nom.  Il  eft  dangereux 
de  faire  voile  en  fuivant  de  trop  près  la 
côte  occidentale,  parce  qu'il  y  a  autour 
d'elle  plufieurs  rocs  que  Feau  cache.  L'en» 
trée  orientale  eft  plus  profonde  &  plus  fûre. 
Au-delà  de  la  pointe  oueft ,  il  y  a  une 
batterie  quarrée  ,  bâtie  au  bord  de  l'eau, 
Lorfque  je  l'ai  vue  ,  elle  n'étoit  élevée 
qu'en  pierres  liées  avec  de  la  terre  glaife  ; 
mais  depuis  ,  je  crois  qu'elle  a  été  rebâtie 
avec  de  la  chaux.  La  baie  a  plus  dune 
lieue  &  demie  dans  fa  longueur  :  fon  in- 
térieur eft  prefque  circulaire.  Dans  la  jfat 
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rie  orientale  de  fon  enceinte  ,  il  y  a  nrî€ 
petite  isle  où  Fon  trouve  une  multitude 
de  lapins  :  cette  isle  efl  appellée  en  efpa- 
gnol  la  isla  de  los  Conejos*  Le  pays  qui 
environne  le  port  efl  û  élevé  ,  qu'aucun 
vent  ,  qu'aucune  tempête  ne  peut  attein- 
dre les  bâtimens  qu'il  renferme  ;  &  lors 
même  que  la  rivière  efl  écumante  d'agita- 
tion ,  l'eau  y  efl  auffi  tranquille,auffi  calme 
que  dans  un  marais  :  fa  profondeur  efl  fuf- 
fifante  pour  les  vaiffeaux  du  premier  rang. 
J'y  en  ai  vu  un  qui  avoit  autrefois  appar- 
tenu aux  Etats  de  Hollande  ,  &  qui  appar- 
tenoit  alors  au  Marquis  di  Cafa  Madrid-. 
I>  fond  de  cette  baie  efl  d'une  terre  graffe 
&  douce. 

Derrière  la  batterie  efl  la  petite  ville  de 
Monte- Video,  laquelle  occupe  toute  cette 
partie  du  promontoire  qui  forme  la  partie 
orientale  de  la  baie  ;  les  fortifications  font 
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au  nord.  Ce  font  des  ouvrages  régulier*., 
élevés  félon  les  régies  modernes  de  l'archi- 
tecture militaire  ;  ils  confiftent  en  une 
ligne  tirée  de  la  mer  d'un  côté  à  la  mer 
de  l'autre  ,  ou  du  fond  de  la  baie  à  la 
rivière  ,  renfermant  tout  le  promontoire  : 
dans  le  milieu  de  cette  ligne  s'élève  un 
boulevard  ou  baflion  bien  pourvu  d'artil- 
lerie ;  il  fait  face  au  continent.  Un  fort 
affez  bien  conftruit  la  défend  encore  ;  il 
a  des  barraques  ou  cazemattes  pour  les 
foldats  ;  elles  font  à  l'épreuve  de  la 
bombe.  Vers  la  ville  on  s'eft  borné  à  creu- 
fer  un  folié  qui  la  défend  de  deux  côtés. 
Cette  place  a  un  Gouverneur  ;  fa  garnifon 
eft  de  quatre  à  cinq  cents  foldats  de  trou- 
pes régulières. 

L'autre  côté  de  la  baie  eu  fans  aucune 
fortification  ;  la  haute  montagne  eft  inu- 
tile à  la  fureté  de  ces  lieux  \  il  n'y  a  point* 
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de  foîdats  ,  point  de  fignaî  ;  cependant  fi 
elle  éroiî  occupée  par  l'ennemi ,  elle  pour- 
roit  devenir  bien  fatale  à  la  batterie  ,  à 
ïa  ville  ,  à  la  garnifon  ,  quoiqu'elle  en  foit 
éloignée  d'environ  une  lieue  &  demie. 

Le  dernier  port  dont  nous  avons  à  don- 
ner une  notice,  eft  ceïui  de  Maldonado  ; 
c'eft  un  port  ouvert ,  à  l'entrée  feptentrio- 
îiale  de  Rio  de  la  Plata  ;  il  eft  protégé  au 
fud-eft  contre  les  vents  par  une  petite 
isle  qui  porte  le  même  nom.  Les  Efpagnols 
ont  ici  un  petit  fort  où  ils  tiennent  un  dé- 
tachement de  foldats  :  je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage fur  ce  port ,  parce  que  je  ne  l'ai 
Jamais  vu. 

Le  pays  au  nord  du  fleuve  de  la  Plata 
eft  fort  inégal  ;  il  eft  femé  de  collines  éle- 
vées ,  coupé  par  des  chaînes  de  monta- 
gnes ,  arrofé  par  un  grand  nombre  de  tor- 
rens  &  de  rivières,  dont  quelques-une^ 
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font  considérables.  Les  plus  grandes  font 
celles  de  Sainte  Lucie ,  de  rUraguaigh  & 
îe  Rio  Negro  qui  tombe  dans  l'Uraguaigh 
à  environ  dix  lieues  de  fon  embouchure» 
Ces  contrées  font  fertiles  ,  &  produisent 
toutes  fortes  de  grains  lorfqu'eîles  font 
cultivées  comme  elles  doivent  l'être  ;  elles 
font  encore  riches  en  bon  bois  de  conf- 
tru&ion.  Les  rivières  &  les  ruhTeaux  n'y 
roulent  que  des  eaux  douces  &  pures.  On 
y  voit  un  grand  nombre  de  fermes  ou  mé- 
tairies difperfées  qui  appartiennent  à  des 
Efpagnoîs  ;  mais  le  pays  fitué  au  nord  de 
Montevideo  9  eft  pofTédé  par  un  peuple 
nommé  Minuaris  qui  n'a  point  encore  em« 
braiïe  le  Chriftianifme. 

Les  Charonas  &  les  Garoes  étoienf  deux 
tribus  de  cette  nation  ;  autrefois  nom- 
breufes  &  puilfantes  ,  elles  ont  été  entiè- 
rement détruites  par  les  Efpagnoîs,   C'eil 
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dans  leur  territoire  qu'on  voyoit  les  trou« 
peaux  les  plus  nombreux  d'animaux  fau- 
vages  &  domeftiques  ;  &  Ton  a  remarqué 
qu'ils  viennent  plus  beaux  ,  qu'ils  y  prof- 
pérent  davantage  que  dans  les  contrées  au 
midi  du  fleuve.  On  y  voit  encore  un 
grand  nombre  de  brebis  &  de  bœufs  ;  mais 
il  y  a  peu  de  chevaux.  La  contrayerva 
croît  très-abondamment  dans  le  voifmage 
de  Montevideo  ?  dont  le  fol  efî  propre  pour 
toutes  les  produdions  de  l'Europe. 

Le  territoire  Efpagnol  eft  borné  au  nord 
par  le  Rio  Grande  ,  qui  le  fépare  des  éta- 
Miffemens  Portugais  dans  le  BréfiL 
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CHAPITRE      XII. 

Continuation  de  la  defcripîion  du  Pays* 
Contrée  au  fud  de  la  Conception.  Cap 
St.  Antoine  9  plaines  voijînes. 

J\u  midi  de  la  ville  de  îa  Conception  , 
qui  eft  placée  fur  le  bord  méridional  de 
Rio  de  la  Mata  ,  au-defïbus  de  l'endroit 
oà.  le  Saladiîlo  s'y  jette1,  on  voit  s'élever  le 
Mont  des  Vivoras  ,  ou  des  Vipères  ;  on  y 
obferve  deux  bais  épais  ,  dont  l'enceinte 
eu  prefque  circulaire,  h  à  quelque  difïance 
liin  de  l'autre.  Environ  à  quatre  lieues  de 
cette  montagne  ,  eft  celle  connue  fous  le 
nom  de  Monte  del  Tordillo  ou  du  Cheval 
gris  ;  il  eft  tout  couvert  de  forêts  plus  ou 
moins  étendues  ,  dont  chacune  eft  fur  une 
ooîline  environnée  d'un  vallon  :   l'efpeœ 
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des  arbres  eft  la  même  que  celle  des  boh 
fur  le  Saîadillo.  Tout  ce  qui  l'environne 
eu  une  campagne  unie  ,  baffe  ,  riche  en 
herbes  aquatiques  qui  s'y  élèvent  fort  haut, 
abondante  en  armadiiles,  en  cerfs  ,  en  che- 
vaux fauvages  ,  &  en  une  grande  efpece 
d'oifeaux  que  les  Efpagnols  ont  nommés  au- 
truches. Dans  les  bois,  on  trouve  aufïi  les 
animaux  qu'on  appelle  en  Amérique,  lions 
&:  tigres.  Quelques  -  uns  de  ces  bois  s'é- 
tendent jufqu'à  deux  lieues  des  côtes  de  la 
mer  qui  font  ici  extrêmement  baffes  ,  &  fi 
j-emplies  de  fondrières  qu'on  ne  peut  y  pé- 
nétrer ;  la  partie  marécageufe  &  coupée 
ayant  un  mille  de  largeur,  &  des  creux 
très  -profonds. 

Tout  l'efpace  qui  s'étend  du  Saîadillo 
aux  premières  montagnes,  n'eft  arrofé  par 
aucune  rivière  ;  il  ne  ïeH  pas  même  par 
m  ruiffeau  ;  on  n'y  trouve  d'eau  que  celle 

qui 
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qui  fe  raffémble  dans  les  lacs  au  tems  cfe 
la  faifon  des  pluies  ;  mais  dans  les  tems  de 
féchereffe  »  cette  eau  des  lacs  fe  diffipe 
&  difparoît. 

A  environ  quinze  ou  vingt  îieues  des 
bois  du  Tordillo  ,  vers  l'eft-fud-eff  r  ou 
entre  l'orient  &  îe  midi  9  eu  le  grand  pro- 
montoire de  St.Antoine  qui  forme  la  pointe 
méridionale  de  l'embouchure  du  fleuve  delà 
Plata.  Ce  promontoire  eft  de  forme  ronde, 
&  c'eft  mal- à- propos  qu'on  la  peint  dans 
quelques  cartes  comme  s'avançant  en  poin- 
te; il  tient  à  unepéninfule  derrière  laquelle 
on  pénètre  ,  en  fe  dirigeant  au  -couchant 
du  cap  :  là  eiï  un  ruiffeau  ou  une  ef- 
pece  de  lac  ,  dans  un  fol  bas  ,  entre- 
coupé de  marais  profonds  qui  ont  com- 
munication avec  la  mer  y  ou  qui  femblent 
recevoir  au  travers  des  fables  l'eau  fau- 
«lâtre  de  Rio,  de  la  Fîara  :  le  fonds  y  efl 
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f  fîfteîpal'emênt  de  gîaife,  &  a  Je  la  profon- 
deur :  en  hiver  plusieurs  petits  raiffeaux 
/-viennent  s'y  réunir  r  &  tous,  ont  un  goût 
faié  ;  en  été  ils  font  des  lacs.  £es  pâtura- 
ges ne  font  pas  û  bons  ,  ni  l'herbe  auïïi 
haute  que  celle  du  Tordillo  &  du  Saladillo  t 
au  fud  du  promontoire  un  bra«  de  l'Océan 
s  ^'avance  ,.  forme  une  baie  ,,  &  fe  termina 
,4s  des  lacs.  J'ignore  fi  cette  baie  pourroit 
Servir  de  port  r  car  elle  n'a  jamais  été 
fondée  *  &  tous  les  vaiffeaux  gouvernent 
au  large  du  cap  St.  Antoine  ,  dans  la- 
crainte  de  toucher  aux  bancs  de  fable  que 
les  Efpagnols  appellent  Armas  Gardas» 
ou  bancs  épais* 

J'ai  été  autour  d'ane-parriè  de  ces  lacs, 
f  ai  pafifé  dans  les  canaux  par  lefquels  ce$> 
lacs  fe  communiquent  entr'eux,  &  avec  la 
baie  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  fait  fans  un  grand 
**Pge«*  k  caufe  des  gQufres  marécageux 


qu'on  y  rencontre ,  &  fur-tout  encore  k 
taufe  des  tigres  qui  font  en  plus  grand 
nombredans  ce  Heu,  que  dans  aucun  autre 
de  ceux  que  j'ai  parcourus.  Sur  les  bords 
de  ces  lacs ,  il  y  a  des  bois  épais  de  ver- 
nés  &  de  fureaux ,  qui  font  la  retraite  de 
ces  animaux  dont  la  principale  nourriture 
e&  le  poiffon* 

Derrière  cette  cdte  *  il  y  a  trois  rangs 
de  dunes  ou  collines  de  fable.  La  plus  voi- 
iine  de  la  mer  eu  la  plus  haute  ;  le  fable 
en  eft  mouvant  encore  &  s'agite  au  gré 
des  vents;  à  quelque  diftance  elle  femble 
être  une  montagne  ;  celle  qui  îa  fuit  efl 
moins  haute  &  en  efl  éloignée  d'un  demi 
mille.  La  îroifieme  plus  éloignée  de  l'a  fé- 
conde que  celle-ci  ne  l'efî  de  la  première^ 
eu  fort  baife  9  fort  étroite  ,  &  le  fable 
n'y  a  que  deux  pieds  de  hauteur  :  le  fol 
fui  fépare  ces  chaînes  de  dunes  eil  aride 
Eiî 
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U  nud  9  aucune  efpeee  de  plante  n'y  pa- 
roît  dans  toute  Ton  étendue.  Mais  au-delà 
de  ces  dunes  le  pays  eft  fertile  ,  &  la  pé- 
ninfuîe  du  cap  St.  Antoine  abonde  en  che- 
vaux fauvages  ,.  qui y  des  contrées  voilines* 
fe  font  ralïembiees  ici  &  ne  s'en  éloignent 
plus  ,  peut  -  être  parce  qu'ils  ne  peuvent 
retrouver  le  chemin  qui  les  y  a  conduit* 
De  là  vient  que  les  chaffeurs  Indiens 
fréquentent  beaucoup  cette  partie  du  pays- 
Ce  territoire  affez  peu  étendu  ,  efî  appelle 
par  les  Efpagnois  le  Rlncon  de  Tuyu  ,  ou 
le  Recoin  de  Tuyu  ,  parce  que  la  contrée 
qui  lui  eff  adjacente  &  s  étend  à  quarante 
lieues  vers  le  nord-oueft,a  le  nom  de  Tuyu* 
Ge  dernier  nom  ,  dans  la  langue  des  habi- 
tans  naturels  ,  fignifie  fange  ou  terre  glai- 
fe;  telle  eft  en  effet  la  nature  du  fol  de 
ce  pays  ,  &  de  celui  qui  s;étend  à  àlx 
lieues  de  là  jufqu'au  pied  des  premières 
montagnes* 
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Hes  rangées  de  colline  de  fable  dontïious 
avons  parlé,  régnent  le  long ,  mais  à  quel- 
que diftance  de  la  mer,  jufqu'à  trois  lieues 
dans  l'intérieur  du  terrein  qui  forme  le  cap 
Lobos  ,  ayant  à  leur  couchant  un  fol  bas, 
des  marais  profonds  de  deux  lieues  de  lar- 
ge ,  qui  fuivent  la  côte  jufqu  auprès  des 
campagnes  élevées  de  Tuyu  ,  dont  on 
trouve  le  commencement  à  peu  de  diftance 
des  bois  du  Tordillo.  Dans  cette  contrée 
de  Tuyu  ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  pe- 
tites collines  ,  dirigées  du  levant  au  cou- 
chant ,  à  environ  deux  ou  trois  lieues 
l'une  de  l'autre.  Ordinairement  elles  font 
deux^à  deux  ,  oppofées  l'une  à  l'autre , 
ayant  à  leurs  pieds  un  lac  d'une  ,  deux  & 
quelquefois  trois  milles  en  longueur:  les 
plus  remarquables  de  ces  lacs  font  le  Bra- 
vo ,  le  Palantalen  ,  le  Lobos  &  le  Cerillos, 
Ces  collines  forment  en  général  de  hauts 
H  iij 
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bancs  de  fable  vis-à-vis  des  lacs  ,  qui 
fans  recevoir  de  rivières  ,  de  ruiffeaux  , 
ni  de  fources  ,  manquent  rarement  d'eau, 
excepté  dans  les  tems  d'une  féchereffe  ex- 
traordinaire. 

Les  Efpagnols  donnent  à  tous  en  com- 
mun le  nom  de  Cerillos  ,  ou  petites  colli- 
nes ;  on  en  trouve  quelques-unes  de  l'autre 
côté  du  Saladillo. 

Cette  contrée,  dans  une  partie  de  l'année, 
fourmille  d'un  nombre  incroyable  de  che- 
vaux fauvages  ,  &  c'eft  la  raifon  qui  dé- 
termine les  Tehuelhets  ,  les  Chechehets  , 
&  quelquefois  toutes  les  tribus  des  Puel- 
ches  &  des  Moluches  ,  à  s'y  affembler 
pour  faire  des  amas  de  provifions.  Ils  dif- 
perfent  leurs  petites  habitations  errantes 
fur  les  collines  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  chaffent  tous  les  jours  jufqu'à  ce 
qu'ils  ayenr  fait'des  provifions  fuffifantes  ; 
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alors  chacun    s'en   retourne  dans  le  liett 
qu'il  habite. 

Près  de  la  càte  de  la  mer  ,  &  au-  pied 
Aes  longues  dunes  qu'on  a  décrites  ci- 
deffus ,  eu  un  grand  lac  appelle  le  Mar  , 
Ckiquho  ou  petite  Mer.  Un  efpace  d'en* 
viron  cinq  lieues  le  fépare  du  cap  Lobos  ; 
il  a  une  longueur  d'à-peu-près  cinq  lieues* 
il  n'en  a  qu'une  de  large.  Ses  eaux  font  fa~ 
lëes  &  communiquent  avec  l'Océan  par  une 
rivière  qui  s'eft  ouvert  un  palTage  au  tra- 
vers des  dunes.  Il  y  a  trois  ou  quatre 
petites  rivières  qui  fortent  du  côté  fep- 
tentrional  des  montagnes  de  Vuulcan  &  de 
Tandil ,  traverfent  la  plaine  du  couchant 
au  levant,  forment  des  étangs  ,  des  ma* 
rais  entrecoupés  de  fondrières,  &  vien- 
nent fe  perdre  dans  le  Mar  Chiquito.  Les 
eaux  de  ces  petites  rivières  font  douces , 
&  nourriffent  quelques  pouïonsacomme  des 
H  iy 
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Baffes  &  des  loutres  ;  la  rivière  dans  la- 
quelle  on  trouve  les  plus  grandes  eft  celle 
qui  defcend  du  mont  Taadil  &  entre  dans 
ïe  lac  par  fa  partie  feptentrionale. 

Au  nord  de  ces  rivières  ,  le  fol  devient 
beaucoup  meilleur  ;  l'herbe  y  eit  haute  & 
verdoyante  ,  &  continue  de  l'être  jufqu'au 
pied  des  montagnes  ;  mais  on  n'y  trouve 
point  de  bois  ,  pas  même  des  arbres  dif- 
perfés.  Les  montagnes  que  nous  avons 
nommées  ne  font  pas  d'une  grande  hauteur, 
cependant  on  peut  les  diftinguer  avec  fa 
eilité  à  la  diftance  de  vingt  lieues  ,  parce 
que  les  campagnes  qui  les  environnent 
font  entièrement  unies  &  plattes. 

Ces  montagnes  ne  forment  pas  une 
chaîne  continue  ;  mais  plufieurs  montagnes 
différemment  fituées  ,  ou  plufieurs  chaînes 
qui  font  coupées  ou  féparées  par  des  val- 
lées larges ,  agréables  ,  riches  ;  elles  fera- 
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bîent  en  interrompre  la  continuation  pour 
les  embellir.  Elles  commencent  à  s'élever 
à  environ  fix  lieues  des  côtes  de  la  mer, 
&  s  étendent  à  quarante  lieues  au  cou- 
chant :  elles  ne  commencent  point  par 
une  pente  infenfible  ;  elles  s  élèvent,  de  la 
plaine  prefque  perpendiculairement,  &  font 
couvertes  d'une  belle  herbe  jufqu'à  quel- 
ques toifes  de  leur  Commet  ,  ou  font  des 
rocs  nuds  qui  femblent  former  un  mur 
qui  le  couronne  &  entoure  la  montagne, 
excepté  dans  une  de  fes  extrémités  où  elle 
décline  graduellement.  Le  penchant  de  ces 
montagnes  eft  divifé  en  collines  &  en  val- 
lons ,  au  fond  defquels  roulent  des  ruif- 
feaux  dont  les  bords  font  couverts  d'une 
verdure  riante  &  de  fleurs  ;  ils  viennent  en- 
fuite  fe  réunir  au  bas,en  formant  une  petite 
rivière.  Leur  fommet  eft  large  ,  étendu  , 
inégal ,  femé  de  roc  %  de  hauteurs  cou-. 
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vertes  d'herbes  ,  de  creux  ftérîîes  &  caver- 
neux ,  varié  d'efpaces  verds  &  fleuris.  On 
y  voit  même  des  fources  qui  forment  des 
nriffeaux  profonds  qui  coulent  entre  les 
raines  des  rocs  élevés  ;  cà  &  là  ,  on  y  dé- 
couvre des  bois  qu'y  forme  une  forte  d'ar- 
bre peu  élevé,  fort  épineux,  &  qui  ne  peut 
être  utile  que  pour  faire  du  feu.  Ces  fom- 
mets  variés  font  une  fin-face  d'environ  deux 
à  trois  lieues  en  largeur:  quelquefois  elle 
en  a  davantage  ,  fur  -  tout  à  l'extrémité 
des  montagnes  ,  &  là  où  elles  s'abaif- 
fent.  Leur  pied  eft  animé  par  une  multi- 
tude de  fources  qui  forment  des  chûtes , 
fe  féparent ,  fe  réuniffent ,  &  viennent  ar- 
rofer  la  grande  vallée  que  les  montagnes 
forment  entr'elles.  Les  fentiers  par  lefquels 
on  y  monte  ,  font  en  petit  nombre  &  fort 
étroits.  Ils  ont  été  tracés  ,  ils  font  fré- 
quentés par  les  Indiens  qui  amènent  par-'- 
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ïâ  des  chevaux  fauvages  &  autres  animaux 
pris  dans  le  pays  appelle  Tuyu  ,  qui  en- 
toure une  partie  de  ces  monts  ,  &  d'où  ils 
ne  peuvent  être  tirés  avec  facilité  qu'en 
traverfant  ces  paffages  étroits. 

Entre  ces  montagnes  ,  il  y  a  un  efpace 
d'environ  deux  ou  trois  lieues  de  large  ; 
c'eft  un  terrein  uni ,  une  plaine  qui  n'eft 
interrompue  que  par  des  collines  baffes  ,  & 
qu'arrofent  diverfes  petites  rivières  qui 
jailliffent  des  fources  au  pied  des  monta- 
gnes :  ces  eaux  quelquefois  environnent 
ces  monticules  arrondis  &  affaiffés  ;  quel- 
quefois elles  les  partagent  :  ces  riantes 
vallée#formées  de  la  réunion  de  vallons 
prefque  unis  ,  font  d  une  grande  richeffe: 
leur  fol  eft  noir  &  profond ,  fans  aucun 
mélange  d'argile  :  il  eft  couvert  d'une  herbe 
haute,  épaiffe  &  verdoyante;  les  troupeaux 
qu'on  y  élevé  s'y  engraiffent  dans  un  coutt 
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efpace  de  rems.  Elles  font  prefque  toutes 
enfermées  par  les  montagnes  à  une  de  leurs 
extrémités  ,   &  par  quelques  collines  éle- 
vées qui  s'élèvent  au  milieu  entre  les  deux 
chaînes.  Ordinairement  elles  font  ouvertes 
vers  leur  partie  feptentrionale ,  ou  entre 
le  nord  &  le  couchant  :  du  haut  des  colli- 
nes élevées  on  jouit  de  la  perfpe&ive  la 
plus  agréable  9  la  plus  délicieufe  ,  la  plus 
«rendue  fur  ces  vallées  qu'on  domine  ,  & 
d'où  les  prairies  defcendent  en  formant  un 
amphithéâtre  riant  &  frais  :    les    monts 
mêmes  qui  ornent  la  vue  de  deux  parts , 
aident  à   la   rendre    plus  variée    &   plus 
pittorefque ,  &  centraient  avec  les  gaines 
qui  ne  paroifTent  avoir  aucune  limite  vers 
le  nord* 

Je  n'ai  point  vu  de  contrée  dans  le  dif- 
irift  de  Buenos  -  Aires  .,  plus  fufceptible 
d'améliorations  &  d'une  riche  culture  que 


ceîîe-cL  Le  feul  inconvénient  qu'on  pour» 
roit  y  trouver  pour  former  des  établiffe- 
mens  T  c'eft  le  défaut  de  bois  propre  à 
bâtir  ;  mais  cet  inconvénient  pourroit  n'e- 
xifter  que  pendant  quelques  années  r  il  fe- 
roit  facile  d'y  remédier  avec  quelque  foira 
pour  y  établir  des  bois  ;  il  feroit  facile  fur- 
tout  de  s'y  en  procurer  affez  pour  élever 
des  maifons  de  peu  de  durée  5  dont  les  toits 
feroient  couverts  de  rofeaux  ,  mieux  ar- 
rangés qu'ils  ne  le  font  là  où  on  en  fait  ufa- 
ge  ;  ces  maifons  pourroient  s'y  coniïruire 
enfui  te  avec  plus  de  folidité  &  d'élé- 
gance. 

Les  foibîes  ruiÏÏeaux  &  les  torrens  qui 
defcendent  des  montagnes, quelquefois  for- 
ment des  lacs  ,  ou  entrent  dans  ceux  que 
d'autres  rivières  forment  :  il  efl  de  ces. 
îacs  qui  ont  plus  d  une  lieue  de  long.  ïî 
y   en  a  un    de  figure  ovale  $  fui  d'une 
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montagne  dont  il  baigne  le  pied  ,  s^tem! 
jufqu'à  l'autre  ,  &  qui  dans  les  tems  d'o- 
rages eft  dangereux  par  fon  agitation.  H 
y  en  a  un  autre  encore  qu'on  nomme  le 
lac  de  Cabrillos  ,  qui  du  haut  des  monts 
offre  aux  yeux  la  figure  du  nombre  7  :  ce- 
lui-ci a  la  même  longueur  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler  ;  mais  il  n'a  pas  la 
même  largeur.  Sur  fa  furface  nagent  des 
troupes  de  canards  en  grand  nombre  ,  d'ef- 
peces  différentes  ,  &  de  couleurs  variées  ; 
quelques-uns  font  auffi  gros  que  des  oies  ; 
&  un  jour  j'y  en  ai  vu  une  fi  grande  mul- 
titude ,  qu'il  étoit  difficile  de  voir  entr'eux 
un  efpace  d'eau  ;  ils  fembloient  couvrir  le 
lac  entier. 

D'un  côté  on  voit  de  jolies  collines  qui 
s'élèvent  infenfiblement  fur  un  rivage  uni  f 
de  l'autre  fes  bords  font  hauts  ,  rapides 
&  coupés*  Une  rivière  peu  profonde  s'y 
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jrenct  des  montagnes  voiiînes  ;  elle  n*a  point 
de  lit  ,  de  canal  où  elle  foit  renfermée  ,  & 
Iorfqu  elle  s'en  dégage, elle  inonde  les  lieux 
voifins,où  elle  coule  lentement,,  forme  des 
marais  ,  arrofe  des  prairies-,  &  Ce  divife  en 
petits  ruiiTeaux  dans  l'efpace  d'une  lieue 
entre  le  lac  &  les  côtes  de  la  mer- 


CHAPITRE     XIII. 

Ses  montagnes  de  Vuulcrm  &  de  Cafuhati» 

JLiA  partie  des  montagnes  que  nous  venons 
de  parcourir  ,  qui  s'étend  vers  l'orient  &  le 
voifmage  de  la  mer  ,  eft  appellée  Vuulcaw 
far  les  Efpagnols  ,  &  probablement  par  un; 
changement  ou  une  corruption  du  nom 
Vuukan  ou  Voolcan  que  lui  donnent  les 
Indiens,  Ce  mot,  dans  la  langue  Mohiche9? 
fignifie  une  ouverture  j  &  e&  f ffet  P  ce§; 
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montagnes  forment  une  large  ouverture 
vers  le  midi.  Iî  n'y  a  point  de  volcan  ç 
quoique  îe  mot  Efpagnoî  femble  annoncer 
qu'il  y  en  ait  dans  ces  contrées.  La  par- 
tie intérieure  de  ces  montagnes  eu  appeî- 
îée  Tandil  ,  d'une  montagne  de  ce  nom 
qui  s  eleve  au-deffus  des  autres  &  domine 
fur  elles  ;  la  partie  du  côté  oppofé  de  cette 
ehaîse  de  montagnes  vers  le  couchant,  èfl 
appellée  le  Cayru. 

A  l'orient  du  Vuulcan,  du  côté  de  la  meïv 
le  pays  eft  inégal  f  coupé  de  hauteurs  &  de 
fondrières  pendant  un  efpace  d'environ  2, 
lieues  :  au-delà  eïï  une  vafte  plaine  unie 
arrofée  par  de  petits  ruiffeatix  ,  femée  de 
marais.  Là  font  quelques  forêts  épaiffes  & 
prefque  impénétrables  ;  elles  varient  la  plai- 
ne ,  elles  couvrent  les  collines;  la  plupart 
font  formées  de  l'arbre  bas  &  épineux. -qui 
croit  fur  les  -montagnes  \  il  y  a  beaucoup  de 

fereauju 
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fureaux  :  cet  arbre  y  eu  fort  touffu  &  y 
croît  à  la  hauteur  de  dix-huit  à  vingt  pieds  : 
fon  fruit  etë  à  l'extérieur  femblable  à  ceux 
d'Europe  ;  mais  il  eft  bon  à  manger  ;  fon 
goût  efî  un  acide  tempéré  par  une  douceur 
agréable.  Dans  d'autres  contrées  voifinest 
comme  à  Buenos-Aires  ,  à  Cordova  ,  ce 
fruit  eft  amer,  d'un  goût  nauféabond  f  6c 
l'arbre  y  demeure  petit. 

Près  des  côtes  de  la  mer,  à  environ  trois 
milles  du  rivage  ,  eu  un  pays  qui  s'élève 
itîfenfiblement ,  &  s'étend  dans  un  efpace 
de  quatre  lieues  parallèlement  à  l'Océan  : 
fon  fol  eu  d'une  fertilité  extraordinaire  » 
&  couvert  de  riches  pâturages,oh  des  trou- 
peaux de  bétail  s'engraiffenr  promptemenk, 

Près  du  rivage ,  dans  cette  partie  du  con- 
tinent, on  voit  deux  petites  collines  arron- 
dies ,  appellées  les  Cerros  de  los  Lohos  ,  ou 
les  collines  des  loups  marins.  Le  rivage  lui- 
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marne  efl  formé  de  rochers  élevés ,  dev 
pierres  énormes  entaiTées.  C'erl  là  qu'on 
trouve  de  grandes  troupes  de  loups  &  de 
lions  marins. animaux  décrits  dans  le  Voyage 
du  Lord  Anfon  &  par  d'autres  Voyageurs 
plus  récens  :  ils  -s'endorment  fur  ces  rocs  , 
&  alaitent  leurs  petits  dans  les  varies  ca- 
vernes que  le  hafard,  les  vagues  ou  d'autres 
caufes  y  ont  creufées.  Dans  les  bois  on 
trouve  plufieurs  lions  ;  mais  peu  de  tigres. 
Plus  bas  ,  vers  le  midi ,  du  lieu  que  nous 
venons  de  décrire  jufqn'à  la  rivière  Rouge, 
ou  la  première  Defaguadero  ?  les  côtes  de 
la  mer,pendantun  efpace  deplufieurs  lieues, 
font  élevées  &  coupées  perpendiculaire- 
ment :  leur  hauteur  efl  telle  qu'il  e(ï  ef- 
frayant de  s'en  approcher;  mais  au-delà, 
îa  côte  s'abaiiTe  &  fe  change  en  bancs  de 
fable  afTez  bas.  Bans  cette  étendue  ,  elle 
£ft  coupée  par  de  petits  torrejis  &  des  rint 


(    Ï31    ) 

féaux  qui  traverfant  la  plaine  depuis  les 
montagnes  que  nous  avons  décrites  ,  vien- 
nent fe  rendre  dans  l'Océan. 

Le  pays  fitué  entre  ces  montagnes  &  le 
Cafuhari ,  eft  uni  &  ouvert.  Les  Indiens 
franchisent  ordinairement  cet  efpace  dans 
quatre  jours  ,  lorfqu'ils  voyagent  fans  l'em- 
barras de  leurs  tentes.  Les  Chechehets  qui 
voyagent  vers  la  rivière  Rouge  ,  partent 
du  Vuulcan ,  d'abord  fuivent  îa  mer  d'aller 
près  ,  &  paffent  enfuite  entre  le  Cafuhati 
&  l'Océan  ,  à  environ  quinze  lieues  à  l*o- 
rient  de  cette  dernière  montagne  ,  &  à  une 
plus  grande  diftance  au  couchant  de  la  mer; 
ils  évitent  un  vafte  défert  de  fable  appelle 
Kuecuvu-Mapu  ou  le  Pays  du  Diable  ,  oh 
ils  pourroient  être  enfevelis  eux  U  leurs 
familles  ,  fi  un  vent  s'élevok  au  moment 
qu'ils  le  traverfent. 

Le  Cafuhati  eft  le  commencement  d'une 
ïij 
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grande  chaîne  de  montagnes  qui  forme  une 
efpece  de  triangle  ,  dont  le  Cafuhati  eft  un 
des  Commets.  "Un  des  côtés  de  ce  triangle 
va  d'ici  aux  Cordelières  du  Chili ,  auxquel- 
les elle  Ce  joint  ;  un  autre  Ce  termine  au 
détroit  de  Magellan  :  ces  chaînes  Cont  quel- 
quefois interrompues  par  des  vallées ,  &  par 
d'autres  chaînes  qui  vont  du  nord  au  Cud , 
8c  forment  plufieurs  Cinuofités.  La  partie 
qui  forme  le  Cafuhati  eft  la  plus  haute  de 
toutes.  Elle  eft  entourée  de  collines  baffes, 
&  s'élève  rapidement  à  une  hauteur  égale 
à  celle  des  Cordelières  ;  c'eft-à-dire ,  à  celle 
ûes  plus  hautes  montagnes  de  l'univers. 
Elle  eft  toujours  couverte  de  neige  ,  .&  il 
eft  bien  rare  qu'un  Indien  agile  tente  le 
hafard  d'arriver  à  fon  Commet.  C'eft  de 
cette  haute  montagne  que  toute  la  partie 
de  la  chaîne  voifme  tire  Con  nom  :  CaCu 
dans  la  langue  Puel  annonce  une  colline^ 
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une  montagne ,  &  Hati  ou  Hâtée  défigne 
la  hauteur.  Les  Moluches  lui  donnent  le 
nom  de  Vnta-Calel ,  mot  différent  ,  mais 
qui  exprime  la  même  idée  ;  car  il  fignifie  9 
la  grande  Malle.  Il  y  a  différentes  fources, 
divers  ruiffeaux  qui  defcendent  de  cette 
montagne  dans  fa  partie  méridionale  ;  quel- 
ques-uns ont  des  bords  profonds  cachés 
fous  les  faules  qu'ils  font  profpérer  :  ces 
arbres  font  utiles  aux  Indiens  pour  fermer 
les  enclos  où  ils  raffemblent  leur  bétail» 
Après  avoir  coulé  quelque  tems  au  midi ,' 
ces  ruiffeaux  fe  joignent  &  forment  une 
rivière  qui  fe  dirige  entre  l'orient  &  le 
midi ,  &  vient  fe  jeter  dans  celle  de  Huey- 
que  Leuvu  ,  ou  la  petite  rivière  des  Saules, 
à  quelque  diftance  de  fon  embouchure,. 
Les  collines  qui  bordent  le  pied  du  Cafu- 
hati  ,  après  avoir  formé  une  chaîne  non 
interrompue  pendant  un  efpace  de  trois  ou 
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quatre  lieues ,  îaiffent  enîr'elles  une  ou- 
verture large  d'environ  1 50  toifes,où  ceux 
qui  font  cette  route  ,  &  ne  fe  dirigent  pas 
entre  le  Cafuhati  &  la  rivière  Rouge  y  font 
obligés  de  paffer.  Cette  ouverture  ou  dé- 
filée, efl  appelée  Guamini  ou  Guaminée,  & 
eft  dominée  des  deux  côtés  par  des  collines 
efcarpées.  Toute  la  campagne  au  pied  de 
ces  collines  efl  découverte  &  très-agréable; 
elle  abonde  en  pâturages.  Les  enclos  na- 
turels fermés  par  les  collines  &  les  ruif- 
feaux  ,  &  les  plaines  qui  font  au  couchant, 
abondantes  en  diverfes  fortes  de  gibier , 
font  que  des  Indiens  de  différentes  tribus 
y  font  à  la  fois  une  demeure  confiante 
quand  ils  s'accordent,  &  où  le  plus  foible 
cède  fa  place  au  plus  fort  quand  la  dûTen- 
tion  s'élève  entr'eux. 

s** 


CHAPITRE    XIV. 

Du  pays   des  Dihuikets  &  de  Rio  U    \ 
Barancas* 


A, 


.u  couchant  de  la  vafïe  contrée  dis 
Tuyu  ,  au-deffous  des  bois  qui  font  près 
du  Cafuhati ,  entre  le  couchant  &  le  nord5 
on  trouve  le  pays  des' Dihuihets  :  il  a  ces 
bois  au  fud  ,  les  Taluhets  &  la  jurifdiâioa 
de  Cordova  au  nord  ,  les  Pehuenches  au 
couchant.  La  partie  de  ce  pays  qui  s'étend 
au  levant  ,  eft  ouverte  &  forme  une  belle 
plaine  où  Ton  trouve  peu  de  forêts ,  peu 
de  bois  taillis  ;  mais  en  quelques  endroits 
il  eu  fujet  à  des  inondations  fréquentes 
dans  le  tems  des  grandes  pluies  ,  &  lorfque 
les  grands  lacs  trop  remplis  font  refluer 
leurs  eaux  dans  les  lieux  qui  les  environ- 
I  iV 
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nenh  Quelques  -  uns  de  ces  lacs  étendus 
qui  font  finies  au  couchant  &  au  midi  de 
cette  contrée  9  produifentun  feî  d  une  cryf- 
îallifation  auffi  belle ,  auffi  pure  que  celui 
de  St.  Lucar.  Les  Efpagnols  deBuenos- 
Àires  font  un  voyage  à  ces  lacs  toutes  les 
années  avec  un  détachement  de  foldats  9 
qui  défend  &  eux  &  leurs  bagages  &  leurs 
beftiaux  ,  des  attaques  inopinées  des  habi- 
îans  naturels  ,  &  reviennent  enfuite  fuivis 
ou  précédés  de  deux  ou  trois  cents  cha- 
rettes  chargées  de  cet  ingrédient  néceflaire 
aux  peuples  policés. 

La  diftance  de  ces  lacs  falés  à  Buenos- 
Aires  efl  d'environ  cent  cinquante  lieues. 
Ces  lacs  font  fort  grands  ,  en  tout  fens  ,  & 
quelques-uns  d'eux  font  entourés  de  bois 
qui  s'étendent  à  une  grande  diiîance  :  leurs 
rivages  font  blanchis  par  le  fel  qui  les 
recouvre  a  &  qui  n/a  fcefoia  d  autre  pré- 
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paration  pouf  être  approprié  à  notre  ufage3 
que  d'être  expofé  au  foleil  &  féché. 

Plus  loin  ,  vers  le  couchant  ,  il  y  a  une 
rivière  dont  les  bords  font  fi  élevés  ,  fi  ra- 
pides ,  que  les  Efpagnols  lui  ont  donné  le 
nom  de  Rio  de  las  Barancas  ,  ou  Rivière 
des  hauteurs.  Les  Indiens  rappellent  Hutu- 
qut  Ltuvu,  ou  Rivière  des  Saules,  parce  que 
ces  arbres  en  cachent  les  bords  pendant  une 
allez  grande  difïance.  Cette  rivière  paroît 
grande ,  fi  l'on  ne  voit  qu'elle  ;  elle  eft  pe- 
tite ,  fi  on  la  compare  avec  la  rivière  Rou- 
ge ,  ou  la  rivière  Noire.  En  général  elle 
eft  baffe  ,  &  il  eft  facile  de  la  paffer  à  gué  ; 
mais  quelquefois  elle  a  des  crues  fubires  &c 
fortes  ,  caufées  par  de  grandes  pluies  &  des 
neiges  fondues,  Cette  rivière  naît  dans  la 
contrée  unie  &  plate  fituée  entre  les  mon- 
tagnes d'Achala  3  d'Yacanto  ,  &  la  première 
Defaguaieyo  ou  rivière  Rouge ,  &  fe  forme 
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de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  ruif- 
féaux  qui  defeendent  de  ces  montagnes-  : 
de-là  elle  prend  fon  cours  vers  le  fud  &  le 
fud-eft  ,  paiïe  à  douze  ou  quatorze  lieues 
à  l'orient  du  Cafuhati ,  &  entre  dans  l'O- 
céan après  avoir  reçu  quelques  foibles  ri- 
vières qui  defeendent  de  cette  montagne 
couverte  de  neige.  Je  n'ai  point  vu  fon 
embouchure  dans  l'Océan  ,  &  en  comparant 
les  relations  différentes  des  Indiens  ,  il  m'a 
paru  douteux  fi  elle  fe  déchargeoit  immé- 
diatement dans  l'Océan  ,  ou  fi  fes  eaux  ne 
venoient  s'y  perdre  qu'après  s'être  mêlées 
à  celles  de  la  rivière  Rouge. 

Le  pays  que  laiffent.  entr'elles  l'Hueyque 
leuvu  &  îa  rivière  Rouge  ,  eu  de  même 
nature  que  ceux  que  nous  venons  de  décri- 
re ;  mais  il  eft  encore  beaucoup  plus  abon- 
dant en  îacs  &  en  marais  ,  &  plus  entremêlé 
de  forêts» 
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C  ii  A  P  I  T  R  E    XV. 

De  ta  rivière  Rouge  ou  première  Dèfapt^ 
dtro  ,  &  des  pays  qu'elle  arrofe, 

La  rivière  Ronge  eft  un  des  plus  grands 
fleuves  qui  arrofenf  ces  contrées.  Il  fe  for- 
me d'urr  grand  nombre  de  ruiffeaux  qui  des- 
cendent du  penchant  occidental  des  Cor- 
delières   prefque    jufqu'à   la   latitude    de 
Chuapa ,  la  ville  la  plus  feptentrionale  du 
Chili.   De-là  elle  prend  fon  cours  à-peu- 
près  directement  du  fud  au  nord  ,  engloutit 
toutes  les  petites  rivières  qui  dépendent 
de  cette  chaîne  de  montagnes  dont  il  fuit  le 
pied  à  quelque  diftance,&  les- torrens  enflés 
que  le  foleil  y  forme  en  fondant  des  neiges 
accumulées.  Elle  paffe  à  environ  dix  lieues 
de  SU  Jean  &  de  Mendoza  ;  fan  courant  eft. 
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alors  rapide  &  fon  lit  profond.  Près  de  h 
dernière  de  ces  villes  ,  il  reçoit  la  grande 
rivière  de  Tunuya^  ,  &  une  autre  encore 
qui  porte  le  nom  de  rivière  de  Portillio  ; 
enfuite  il  vient  fe  perdre  avec  elles  dans 
les  lacs  de  Guanacache. 

Ces  lacs  font  fameux  par  le  grand  nom- 
bre de  truites  qu'on  y  trouve  9    &   plus 
encore  parce    que   la  rivière  Rouge  pa- 
raît s'y  enfevelir  ;   ce  varie  fleuve  y  dif- 
paroît ,  ce  femble  pour  ne  plus  renaître , 
car  au-delà  de  ces  lacs  on  ne  voit  que  des 
ruifleaux  &  des  marais.   Mais  à  quelques 
ïieues  de  leurs  rivages  ,  on  la  voit  fe  for- 
mer de  nouveau  d'un  nombre  infini  de  pe- 
tits courans  qui  fe  réunifient  ;  &  c'eft  dans 
ce  lieu  que  les  Picunches  l'appellent  Hîia- 
ranca  Leuvu  ,   c'eft-à-dire  ,  les  Mille  RU 
vitres  ,  ou  de  la  multitude  de  petits  ruif- 
feaux  qui  viennent  la  remplir  ,  ou  de  ft 
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grande  largeur.  Il  la  conferve  jufqu'à  l'O- 
céan ;  mais  alors  il  n'a  nulle  part  de  la  pro- 
fondeur. Les  Pehuenches  l'appellent  Cum 
Lcuvu  ,  ou  la  Rivière  Rouge ,  de  la  cou- 
leur des  terres  qui  forment  fes  bords. 

Dans  l'hiver  ,  lorfque  les  campagnes  font 
durcies  par  te  gel,  les  Indiens,ies  voyageurs 
traverfent  les  marais  fans  danger  ;  mais 
îorfque  le  printems  renaît ,  que  la  chaleur 
du  foîeil  fe  fait  fentir  ,  les  neiges  fondent 
dans  les  Cordelières  ,  &  la  Defaguadero 
s'enfle  à  un  tel  degré  ,  qu'elle  inonde  Se 
couvre  les  lacs  ,  les  marais  ,  les  champs 
Yoidns  ,  &  les  rend  inacceflibles  :  le  fleuve 
lui-même  ne  peut  être  traverfé  ,  excepté 
par  ceux  qui  font  d'adroits  &  expérimentés 
nageurs,  qualités  que  les  Pehuenches  & 
les  Picunches  n'ont  pas. 

Ce  fleuve  dirige  fa  courfe  au  fud-oueft  9 
depuis  le  lieu  où  les  petites  rivières  .yien- 
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tYent  s'y  joindre,  jufqu'à  l'endroit  où  elle 
n'eft  plus  éloignée  de  la  féconde  Defagua- 
éero  ,  ou  de  la  Rivière  Noire  ,  que  de  dix 
à  douze  lieues.  Alors  elle  fe  détourne 
vers  l'orient  pendant  un  efpace  de  quinze 
lieues  qui  la  rapproche  de  la  montagne 
Gafuhati  ;  de  là  ,  elle  revient  au  fud-eft, 
&  fon  cours  ne  change  plus  jufqu'à  fon 
embouchure  dans  la  mer.  Cette  embou-. 
chure  forme  une  large  baie ,  où  il  y  a  peu 
de  fonds ,  parce  qu'elle  y  jette  ou  dépofe 
des  bancs  de  fable  &  de  la  vafe. 

Il  y  a  quelque  tems  qu'un  vaiffeau  Efpa- 
gnol  fe  perdit  à  l'embouchure  de  cette  ri- 
vière ,  dans  la  partie  qu'on  appelle  la  baie 
Anegada  :  l'équipage  fe  fauva  dans  fes 
efquifs  ,  &  faifant  voile  fur  la  rivière,  par- 
vint à  la  ville  de  Mendoza.  Dans  l'année 
1734  ,  ou  à-peu-près  ,  les  mâts  &:  une  par- 
tie de  ce  vaiffeau  étoient  encore  debouts  ; 
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ils  furent  apperçus  par  les  Efpagnoîs  qui 
firent  une  incurfion  dans  ce  pays  fous  la 
conduite  de  leur  Général  Don  Juan  de  Sa- 
martin  ,  qui  m'a  dît  les  avoir  vus  lui-même*, 
Ce  naufrage  ,  &  le  voyage  qui  en  fut  h 
fuite  ,  mettent  le  cours  de  cette  rivière 
hors  de  doute, 

Les  Tehuelhe  ts  de  la  Rivière  Noire  ,  & 
les  Huilliches  dans  leur  voyage  aux  envi- 
rons du  Cafuhati ,  paffent  ce  fleuve  dans  les 
deux  endroits  où  nous  avons  dit  qu'il  fai- 
foit  un  détour  &  fe  dirigeoit  d'abord  au 
levant ,  puis  entre  le  levant  &  le  midi  ; 
il  peut  avoir  là  quatre  à  cinq  cents  pieds 
de  large  ;  mais  il  n'y  eft  pas  affez  profond 
pour  qu'on  ne  puiife  le  pafler  à  gué  ,  ex- 
cepté lorfqu'îl  eft  enflé  par  les  pluies  ,  ou 
par  Iqs  neiges  fondues.  Il  eft  alors  fi  pro- 
fond que  les  femmes  ,  ni  les  tentes  ne 
peuvent  Je  îraverfer;  &  qu'il  ne  peut  l'è* 
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tte  que  par  les  hommes  qui  favent  nager, 
&  les  chevaux  qui  les  précèdent.  Les  Che« 
ehehets,  dans  les  voyages  qu'ils  font  entre 
leur  territoire  &  celui  des  Efpagnols ,  la 
îraverfent  affez  près  de  fon  embouchure. 

Le.  pays  qui  eft  fitué  entre  cette  rivière 
&  celle  de  Sanquel  qui  fe  décharge  dans 
la  féconde  de  Defaguadero,  eft  rempli  de 
marais  &  de  forêts  ,  où  l'on  ne  trouve  que 
des  rofeaux  &  un  bois  épineux  &  dur  ,  qui 
eft  appelle  Sanquel  dans  l'idiome  des  Pe- 
huenches.  Il  eft  impénétrable  par  -  tout 
ailleurs  que  dans  le  voifinage  des  Corde- 
lières ;  la  rivière  ne  peut  être  franchie 
que  près  de  fa  fource  qui  naît  au  pied  de 
ces  montagnes. 

Douze  lieues  au  couchant  du  Cafuhati  9 
%l  à  environ  huit  lieues  du  Guamini ,  naît 
la  rivière  de  Hueyque  Leuvu ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Elle  dirige  fon  cours  au 

travers 
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travers  de  collines  f  de  vallons ,  de  mon- 
tagnes rocaiîleufes  ,  &  d'épaiûes  forêts.  On 
ne  peut  traverfer  ces  dernières  que  par 
deux  fentiers  étroits  qui  conduifent  à  la 
rivière  Colorado  ;  l'un  va  vers  le  cou- 
chant ,  l'autre  incline  vers  le  midi.  Ces 
forêts  fe  prolongent  dans  un  efpace  de 
plus  de  vingt  lieues  au-delà  du  Colorado*; 
en  fe  dirigeant  au  nord  ;  vers  le  fiid  ,  elles 
«étendent  jufqu  à  îa  féconde  Defaguadero, 
mais  là  elles  font  un  peu  moins  épaiifes  : 
au  couchant  elles  s'étendent  jufqu'à  la  ri- 
vière Sanquel ,  après  laquelle  elles  s  eclair- 
ciffent  toujours  davantage» 

A  environ  cinq  ou  fix  lieues  à  l'ouefl  <fe 
la  rivière  Hueyque  ,.  dans  le  centre  d'une 
forêt,  on  trouve  un  grand  étang  falé  ;  à 
une  diftance  à  -  peu  -  près  égale  ,  &  tou- 
jours dans  la  même  direftion ,  il  y  en  a 
un  fécond»    On  en  trouve  deux  autres* 
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l'un  au  mîdi ,  l'autre  au  nord  de  ceux- là  ; 
ils  renferment  une  grande  abondance  de 
fel  excellent  &  pur;,  les  Indiens  viennent 
s'en  pourvoir  pour  la  quantité  néceffaire 
aux  voyages  qu'ils  fe  propofent.  On  voit 
encore  un  fort  grand  étang  falé  j,  mais  à 
peu  de  diftance  des  côtes  de  la  mer ,  en- 
tre la  première  &  la  féconde  Defaguadero.. 
De  la  rivière  Hueyque  à  la  première 
Defaguadero  3  ou  Rivière  Rouge  ,  on 
compte  quatre  à  cinq  journées  de  chemin, 
îorfqu'on  marche  avec  des  tentes  ,  &  ce 
chemin  Iorfqu'on  tend  vers  le  midi  ^fe  fait 
au  travers  de  bois  épais  &  bas  ;  enfuite 
des  bords  de  cette  rivière  9  on  fe  dirige 
au  couchant  9  laiffant  les  forêts  au  nord  9 
on  arrive  aux  fmuofités  de  cette  rivière 
dans  cinq  ou  fix  jours  ;  nous  avons  dit 
plus  haut  que  c'étoit  ici  que  les  Indiens 
la  traverfoient. 


De  îà  ,  après  une  longue  journée  de 
chemin-,  on  arrive  près  de  la  Rivière  Noire 
ou  féconde  Defagnadero.  Cet  efpace  eft 
une  campagne  rabote ufe  ,  &  hériffée  de 
bois  :  il  fe  termine  à  des  collines  élevées 
du- haut  defqueîles  on  voit  la  Rivière  Noire 
roulant  dans  une  vallée  profonde  &  large  ; 
des  bords  du; fleuve  à  l'extrémité  des  côî~ 
fines  qui  ferment  la  vallée  de  chaque  côté,, 
il  y  a  un  efpace  de  deux  lieues» 


C  H  A  F  I  T  R  E    XVI. 

De  la   Seconde  Defaguadero  ,    ou  Rivlerw 
Noire, 

VjETTE  rivière  eflla  plus  grande  de  tou- 
tes celles  delà  Patagonie-,  ou  Terres  Ma- 
geïlaniques  ;  elle  vient  verfer  fes  eaux 
dans  l'Océan occidental,  &  eft  connue  fous 
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dîffërens  noms  ;  on  l'appelle  la  Seconde 
Defaguadero  ,  le  Second  Drain  ,  le  Defa- 
guadero de  Nahuelkuaupi  3-  ou  le  jDr^zirc  Je 
Nahuelhuaupi  »  les  Efpagnols  rappellent 
îa  Grande  Rivière  des  Saules  ;  quelques 
tribus  Indiennes  lui  donnent  le  nom  de 
CholehecM  ;  les  Pueîehes  lui  donnent  celui 
de  Leuvu  Camo  9  ou  la  Rivière  par  Excdlen- 
se  ;  les  Huilliches  &  les  Pehuenches  celui: 
de  Cufu  Leuvu ,  Rio  Negro  ,  ou  Rivière 
Noire.Ceû  proprement  du  lieu  où  les  deux 
Defaguadero  fe  rapprochent  le  plus,  que  la 
Seconde  prend  le  nom  de  CholehecheL 

Sa  véritable  fource  n'eft  pas  encore  bien 
connue,  elle  n'efï  que  foupçonnée  ;  on 
croit  quelle  fort  d'un  lieu  peu  éloigné  de 
celui  où  naît  la  rivière  SanqueL  Elle  eiî 
formée  d'un  grand  nombre  de  ruiffeaux.  6c 
de  petites  rivières  ;  elle  fe 'cache  d'abord 
-parmi  des  rocs  eataffà  & .briffrj  fe  W$m% 
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€ans  un  canal  étroit  &  profond  ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  dégagées  des  obftacles  qui  s'op~ 
pofoient  au  développement  de  les  forces  t 
elle  fe  montre  dans  un  lit  très-large  5  pro- 
fond &  rapide,  dans  une  latitude  un  peu 
plus  élevée  que  Valdivia  ,  mais  fur  la  pente 
oppofée  de  la  chaîne  des  Cordelières.  A 
une  petite  diftance  du  lieu  où  elle  fe  mon» 
îre  ,  elle  reçoit  les  eaux  de  piufieurs  ri- 
vières ,  dont  quelques  -  unes  font  déjà 
groffies  par  le  tribut  d'autres  torrens  ; 
elle  fe  dégage  enfuite  des  Cordelières ,  & 
s'échappe  d'abord  vers  le  nord. 

Un  Cacique  d'une  des  nations  qui  habi° 
tent  fes  bords ,  deiïina  un  jour  far  ma  table 
feize  différentes  rivières  qui  ve noient  fe 
joindre  à  celle-là;  il  m'en  dit  les  noms;  mais 
n'ayant  dans  ce  moment  ni  plumes  ni  en- 
cre ,  je  ne  pus  les  noter  ,  &  depuis  ils  fe 
font  échappés  de  ma  mémoire.  Il  me  dit 
K  ii; 


t  150  ) 

de  plus  qtfïl  ne  connoifToit  aucun  lieu 
dans  ce  fîeuve ,  même  avant  qu'il  reçut 
les  eaux  deplufieurs  rivières  ,  où  fon  lit  ne 
fut  large  &  profond.  Il  me  dit  qu'il  n'en 
connoifToit  point  la  fource  ;  mais  il  affu- 
roit  qu'il  venoit  du  nord.  Cet  Indien  étoit 
frère  du  vieux  Cacique  Cacapol ,  il  paroif- 
foit  âgé  de  foixante  &  dix  ans  ,  &  avoit 
paffé  fa  vie  fur  les  bords  de  cette  rivière. 

Parmi  celles  qui  viennent  mêler  leurs  eaux 
avec  les  Tiennes,  il  en  eft  une  grande  ,  large, 
profonde,  qui  fort  d'un  grand  lac  long  d'en- 
viron douze  lieues  ,  &  de  figure  circulaire  » 
on  l'appelle  Huechun-Lauquen  ,  ou  Lac  det 
Frontières,  Il  eft  fitué  à  deux  journées 
de  chemin  de  Valdivia,  &  eft  entretenu  par 
des  ruhTeaux,  des  fources,  des  rivières  qui 
defcendent  des  Cordelières. 

Cette  rivière  n'elî  pas  la  feule  qui  forte 
de  ce  lac  ;  il  en  fort  quelques  autres  à  l'o- 
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rient  &  au  midi,  qui  viennent  enfuite  fs 
réunir  au  grand  fleuve  du  Defaguadero  ;  il 
endort  une  encore  qui  prend  fon  cours 
au  couchant,  qui  paroît  communiquer  avec 
la  mer  du  Sud  ,  près  de  Valdivia  ;  mais  je 
ne  puis  l'affirmer,  je  n'ai  pas  affez  de  con- 
noiflanees  certaines  fur  ce  point. 

On  rencontre  enfuite  une  autre  petite 
rivière -<pii  vient  du  nord  ,  qui  defcend  de 
plus  haut  que  le  pied  des  Cordelières,  & 
traverfe  tout  le  pays  du  nord-eft  aufud-eft. 
Elle  tombe  dans  la  Defaguadero  ou  Rivière 
Noire  ,  à  environ  quinze  lieues  au  levant 
de  Huichin  ,  dans  les  terres  du  Cacique 
Cagapol.  On  l'appelle  Fichée  -  Ficuntu- 
Leuvu  ,  c'eft-à-dire  la  petite  Rivière  du 
Nord  ,  pour  la  diftinguer  du  Sanquel  qui 
vient  fe  jeter  dans  le  même  fleuve  ,  &  qui 
eu-  appellée  aura  par  les  Indiens  la  Rivière 
du  Nord,  L'embouchure  de  la  première 
K  iv 
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efl  éloignée  de  celle  de  la  Sanquel  d'envi- 
ron quatre  à  cinq  jours  de  marche. 

La  rivière  Sanquel  eft  une  des  plus  gran- 
des qui  arrofent  ces  contrées  ,  &  peut  être 
regardée  comme  une  autre  Defaguadero 
ou  Drain  qui  defcend  des  fommets  nei- 
geux des  Cordelières.  Elle  vient  de  fort 
loin  vers  le  nord  ,  roule  fes  eaux  entre 
des  montagnes  parmi  de  profondes  cou- 
pures &  des  précipices  ,  &  là  eft  fans  cefle 
augmentée  par  une  multitude  de  ruiffeaux 
qui  s'y  rendent.  Le  premier  endroit  oîi 
elle  fe  montre  a  le  nom  de  Diamant ,  & 
de-là  vient  que  les  Efpagnols  l'appellent 
Rio  dtl  Diamante.  De  gros  torrens  fe  joi- 
gnent à  elle  à  une  petite  diftance  de  fa 
fource  ;  ils  viennent  des  Cordelières  ,  mais 
de  plus  loin  qu'elle  vers  le  nord.  Plus  bas, 
&  vers  le  fud  ,  la  rivière  de  Lolgen  accourt 
y  mêler  fes  eaux.  Celle-ci  eft  une  d  grande 
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tivîere  que  les  deux  enfembïe  font  égale- 
ment nommées  par  les  Indiens  qui  habitent 
les  rives  du  fleuve  Noir ,  la  Sanquel  Leu- 
vu ,    ou  la  Lolgen.    La  Sanquel  eft  alors 
!arge  &  rapide  ;  elle  s'accroît  encore  dans 
fou   cours  en  recevant  divers  ruiffeaux  , 
diverfes  fources  qui  viennent   des  mon- 
tagnes &  traverfent  avec  elle  une  contrée 
humide  &  plate   pendant  un  efpace  d'en- 
viron cent  milles  ,  dans  un  large  canal  qui 
fe  dirige  du  nord  au  fud-eft  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  entre  dans  le  Second  Defaguadero 
par  une  large  &  profonde  embouchure. 

Au  confluent  de  ces  deux  rivières  ,  il  fe 
forme  un  tournant  redoutable  ;  cependant 
c'eft  dans  cet  endroit  même  que  les  In- 
diens la  traverfent  à  la  nage  avec  leurs 
chevaux. Le  courant  du  Sanquel  eft  fur- tout 
violent  dans  le  tems  de  fo'n  accroiffement. 
Ses  bords  font  couverts  de  rofeaux  Se  de 
faules  fort  élevés. 
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S  entre  encore  dans  ie  fleuve  Noir, 
mais  du  coté  méridional,  deux  rivières  de 
quelque  importance  :  l'une  efl  appellée  la 
Lime  Lamm  par  les  habitans  naturels  ;  & 
par  les  Efpagnols  le  Defaguadero   ou    le 
Drain  de  Naiuelhuaupi  ou  Nauwalwaph 
Les  peuples   du  Chili  donnent  ce  même 
nom    à    toute    k    grande  rivière  -;   mais 
c'eft  une  erreur  qui  vient   de  Ipur -igno- 
rance de  fes   diverfes   branches  &  de  h 
fource.;  celle-ci  n'eft  qu'une  de  fes  fources 
oiide  fes  branches,  moins  grande  encore 
que  le  Sanquel  ,    &   par  conféquent  bien 
inférieure  au  fleuve  qui  la  reçoit  ;  ce  fleuve 
Noir  la  furpafTe  en  rapidité  &  par  l'abon- 
dance de  fes  eaux  même,  âès  lmfrant  qu'il 
fe  montre  au  for  tir  des  Cordelières. 

Cette  rivière  vient  par  un  canal  grand 
&  rapide  du  lac  de  Nahueïhuaupi ,  fitué 
au  fud  ;  .elle  traverfe  diverfes  vallées,divers 
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-marais  ,  &  continue  fa  courfe  pendant  en- 
viron trente  lieues  5  recevant  à  fon  paffage 
de  nouvelles  eaux  qui  defcendent  des  col- 
lines   qui  dominent  fur  elle  ,  &   fe   joint 
au  Defaguadero  avant  que  ce  fleuve  paffe 
à   Huechin.    Les    Américains   originaires 
l'appellent  Lime  Lauvu  ,  parce  que  les  val- 
lées &  les  marais  au  travers  defquels  elle 
promené  fes  eaux,  abondent  en  cette  efpece 
d'infectes  qu'on  nomme  tiqua,  &  en  fan  g- 
fues ,  tous  infeâes  connus  dans  la  langue 
des  Huilliches    fous    ie    nom  de    Limes  9 
comme  le  pays  l'eil  fous  celui  de  Lime  Ma- 
pu  ,  ou  la  contrée  des  tiques  ,  &  le  peuple 
qui  l'habite  Lime  Che,o.u  peuple  des  tiques. 
Le  lac  de  Nahuelhuaupi  eft  un  des  plus 
grands  de  ceux  que  forment  les  eaux  qui 
defcendent  de  la  chaîne  des  Cordelières  , 
&  fi  l'on  en  croit  ie  rapport  des  miffi.on- 
•naires  du  Chili ,  il  a  environ  quinze  lieues 
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ie  long  ;  fur  un  de  fes  côtés  ,  aflez  près 
de  fes  bords  ,  èft  une  isle  baffe  appelîée 
Nahuelhuaupi  ,  ou  l'isle  des  Tigres  ;  car 
Nakuel  eu  le  nom  qu'on  donne  en  Amé- 
rique à  l'animal  qui  reffembie  le  plus  au 
tigre  d'Afrique  ,  Schuaupi  fignifîe  une  isle. 
Ce  lac  eït  fitué  dans  une  grande  plaine ,  . 
environnée  de  collines  ,  de  rocs  épars  & 
de  montagnes  d'où  descendent  les  ruif- 
feaux ,  les  fources  ,  les  torrens  de  neiges 
fondues  qui  le  forment  &  l'entretiennent. 
La  petite  rivière  qui  s'y  rend  du  fud  f 
vient  du  pays  de  Chonos  ,  fur  le  continent 
qui  fait  face  à  l'isle  de  Chiloé. 

La  féconde  rivière  digne  de  quelque 
attention  ,  qui  du  midi  fe  rend  dans  le 
fleuve  Noir  n'eft  pas  grande  ,  &:  efl  con- 
nue des  Américains  fous  le  nom  de  Ma- 
chi-Leuvu ,  ou  la  rivière  des  Sorciers.  Je 
ne  fais  pourquoi  on  lui  donna  ce  nom, 
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rfîe  vient  du  pays  des  Huiîliches,  &  fe 
perd  dans  le  grand  fleuve  de  Defaguadero  9 
un  peu  plus  bas  que  la  Lime-Leuvu. 

Le  fécond  Defaguadero  prend  de-Ià  fa 
courfe  vers  le  levant,  en  décrivant  un  petit 
arc  de  cercle  vers  le  nord  îorfqu'ii  arrive 
au  Cholehechel  :  c'eft  alors  qu'il  n'eft  plus 
éloigné  du  premier  Defaguadero  que  de 
dix  à  douze  lieues  ;  il  fe  dirige  enfuite 
vers  le  fud  -  eu  ,  jufqu'à  ce  qu'il  entre 
dans  l'Océan. 

A  une  petite  difîance  du  dernier  détour 
de  ce  fleuve  ,  il  forme  une  péninfule  donc 
Kfthme  eil  large  d'environ  trois  milles  , .& 
H  péninfule  elle-même ,  de  figure  prefque 
circulaire  ,  YeÛ  de  près  de  fix  lieues.  Elle 
eu  appeîlée  l'Enclos  des  Tehueihets  ,  ou 
Tthutl-Malal.  Jufqu'à  cette  péninfule  ,  le 
fleuve  roule  fes  eaux  entre  de  hautes  col- 
lines &  des  montagnes  ?   mais  ajfez  élo*- 


«-•^ 
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gnees  Tes  unes  des  autres  pour  laîffer"  en- 
tr 'elles,  en  de  certains  endroits,  des  plaines 
larges  de  deux  à  trois  milles  ,  bordées  par 
ces  collines  &  le  fleuve  :  elles  font  cou- 
vertes de  riches  pâturages  &  de  troupeaux; 
jamais  on  ne  les  cultive  :  en  d'autres  lieux 
le  fleuve  ronge  le  pied  des  collines  &  des 
monts.  Les  bords  en  font  ornés  de  faules 
épais  j  il  forme  quelques  isîes  çà  &  là  ,  & 
parmi  elles  ,  il  en  eft.  une  qui  eft  fort 
grande  :  elle  fait  partie  du  pays  qui  appar- 
tient au  Cacique  Cacapol ,  &  c'eft  là  que 
ce  chef  &  fes  vaffaux  mettent  en  fureté 
leurs  chevaux  contre  les  courfes  &  l'ardeur 
du  pillage  des  Pehuenches, 

Je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'il  y  euf 
des  cataractes  dans  ce  fleuve  ,  ni  qu'il  fut 
guéablë  en  aucune  partie  de  fon  cours. 

Il  eft  fort  rapide  ,  &  fes  accroiffemens 
fout  redoutables  lorfque  les  pluies  tombent 
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Ou  que  les  neiges  fondent  fur  îe  côté  occi- 
dental des  Cordelières:  il  eft  facile  de -le 
comprendre  ,  puifqu'il  reçoit  les  torrens- 
de  cette  longue  chaîne  ,  dans  une  étendue 
de  plus  de  neuf  degrés  de  latitude  ou  de 
fept  cent  vingt  milles  de  long.  L'accroifîe- 
ment ,  le  hautement  de  la  rivière  eft  ii  fou- 
dain  r  que  quoiqu'on  le  puiile  entendre  à 
une  grande  diilance  par  le  heurtement  5,le 
froifTement  de  (es  eaux  contre  les  rocs  qui 
les  brifent  ,  à  peine  les  femmes  Indiennes 
inquiètes  &  attentives  9  ont-elles  le  tems 
d'abattre  leurs  tentes  &  de  fuir  avec  leur 
bagage;  à  peine  les  hommes  ont -ils  le 
tems  de  raffembler  leurs  troupeaux  &  de 
s'éloigner  avec  eux  dans  les  montagne$0 
Cette  inondation  caufe  fouvent  de  grands 
défaflres  ;  toutes  les  vallées  qui-bordentld 
fleuve  en  font  couvertes  ,  &•  ce  torrent 
vafle  9  impétueux ,  entraîne  dans  fon  cours 


*n» 
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Pour  ajouter  à  l'idée  que  je  viens  de  dort 
nerde  cette  langue,  j'ajouterai' les  exemple; 
fuivans  qui  font  traduits  pour  les  Indiens 
&  mêlés  de  quelques  mots  Efpagnols  poui 
fuppîéer  à  ce  que  leur  langue  ne  pouvoi 
exprimer  ,  ou  dont  elle  aurait  donné  une 
idée  faufie.  Et  ceci  ,  joint  au  petit  voca- 
bulaire qui  fuivra ,  peut  fufftre  pour  donne* 
■une  idée  imparfaite  de  cette 'langue. 

Prière  peur  le  jîgne  de  la  Croix. 

Santa  Cru\ni  gnelmeu,  inchin  in  pu  caynemn 

Par  le.fîgne  de  la  Ste. Croix,  de  nos  ennemis 
montulmoin  ,  Bios  ,  inckin  in  Apo  3 
délivre-nous  ,  ô  Dieu  ,  notre  Seigneur, 
Chao  3    Votch'm    cay  Spiritu   Santo  cay 

.  le  Père  ,  le  Fils  &  le  St,  Efprit ,  au  nom 
niwimeu.     Amen,         :         : 

5  defgxieis,     Amen», 
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Commencement  du  Faier, 
chin    in.    Ckao,    huenumeuta    m' îeymî j 
otre  Père       dans  les  Cieux     qui    es, 
ufchhgepe    mi  wi  ;   eymi    mi    toquin  , 
que  béni  loit  ton  nom  ,  que  ton  règne 
inchinmo   cupape  ;  Eymi  mi  pitl  chum. 
à  nous  puiffe  venir;    Ta  volonté   foit  J 
gecki  vemgey   huenu-mapumo  ,  vemgecki- 
faite  dans  les  Cieux  ,  comme  elle 

cay  vemengepe    tue  -  mapumo  ;   S». 
puiffe  être  faite  fur  la  terre  ,  &c. 
Commencement  du  Credo. 
MupiUun  Dios  ,  Chaàriio  vilpepilvoe  ,  huenu 
le  crois  en  Dieu,  le  Père  Tout-puiffant,  des 
vemvoe  ,    tue    vetnvoi    cay  .;    inchm   m 
Cieux  &  de  la  terre  le  Créateur;  en  notre 
"    Jvo  Je  fu  -  Ckrijhmo   cay  ,   vtyni  m'ten. 
Seigneur   Jefus  -  Chrift  ,  auffi  fon  feul 
Votch'm  ,    6'C 


Fils,     &c. 


ïij 


Réponfe. 
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'Commencement  de  la  Doctrine  Chrétienne. 
Demande.   Chumten    Dios  mHey  ? 


Combien  y  a-t-il  de  Dieux  ? 
Quine  m'ten. 
Un  feuî. 
Dem.  Ckeu  mHey   ta  Bios  ? 

Où  eu  Dieu? 
.Bip.  Huenu  -  mapumo  >    tue  mapumo  s  vil 
Dans   le    Ciel  ,    fur   la  terre ,    & 
mapumo  fume    cay, 
par- tout  dans  l'univers 
Bem.  Iney  cam  Dios  ? 
Qui   efl  Dieu  ? 
Rép.  Dios  Ckao,Dios  Votck'm,  Dios  Spiriti 
Dieu  le  Père  ,  Dieu  le  Fils  ,  Dieu  \i 
Santo  y  cay  quila  Perfona  geyum  , 
St.Efprit  3  <k  étant  trois  Personnes. 
quiney  Dios  mhen* 
fpnt  un  Dieu  feul* 
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Dem,  Chumgechi  ,   quila  Perfona  geyum , 
Pourquoi,  trois  Perfonnes  étant, 
quitte    m'en  ta    Vios  ? 
n'y  a-t-il  qu'un  Dieu  ? 
llép.  Tvachi  quila  Ferfona  quitte  gen-n'gen, 
Ces  trois  Perfonnes  font  un  feul  Etre, 
vtyula  quitte  m' tin  ta  Dios. 
car    il   eft   un  feul  Dieu. 


V   0    C    A    S    V 

Jailli ,  Vame  ,  l'efprit.j 
Lenco,  la  tête,la  che-; 

velure. 
A%  i  le  vifage. 
Jpge ,  les  yeux. 
Wun    ou  Huum ,    la 
bouche. 

Gehuun,  la  langue, 

Yu  ,  le  nez. 

J'q/b,lesdents,lesos, 

Anca ,  le  corps. 

Pwe  ,  le  ventre. 

Ciwgh ,  la  main. 


Vamon ,  le  pïe& 
Pingwe ,  le  cœur. 
P'/ie/i ,  un  garçon. 
Na/zwff  »  une  fille# 
Peni ,  un  frère.         . 
Penihuen  ,    f»^Pfte* 
frères.        ».  « 

Jttb,  un  bel  Indien, 
/fwenui/ ,  un  ami. 
Ca^e,  un  ennemi. 

^Tuincfta  ,   une   tt» 

trefféç. 


( 

lîakun,  un  manteau 

Lanealêu  ,  grains  di 

'    verre. 

Cofquc ,  pain. 

Jpe  ,  aliment. 

In  ou  Ipen  ,  manger, 
i/o,  chair. 
lion  ,  manger  chair. 
Put  un ,  boire. 
Putumum  ,  gobelet. 
C/zzVca  ,  écrit. 
Chilcan  ,  écrire. 
&/%u,  un  mot,chofe. 
Euayqid ,  une  lance, 
B'uayquitun ,  lancer. 
C/zm^,  épée,cauteau, 
Chingofcun,  bleffer. 
Cidngofquen  ,    être 

bleffé. 
Canari ,  un  foldat, 
Vonangean  ,  être  en 
♦     guerre. 

Wmofz ,  fe  promener, 
^/vw/i ,  sJaiïeoir. 
-dnupeum,  unechaife. 
Anunmaliu,um%  ternit 

en  foi,  i 
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Poyqueljiuum,  apper- 
cevoir. 

Con'n ,  entrer. 
77^^/7 ,  for  tir. 
Cap  a  In  ,  apporter. 
Entun  ,   prendre. 
^/e/rt,  erre  contraire, 
^i'ï'igen  ,  haïr, 
J/7e/i  ,  poiTéder. 
Mongcn,  vivre, la  vie, 
Morigctun  ,  revivre. 
<SW/?j  ,  la  volonté. 
S'uamtun  \  vouloir. 
Pcpi  ,  pouvoir. 
Pepilan,  tire  capable, 
.Qjiimn,  connoitre,. 
.Quîmrin ,   inftruire. 
^^rnclcan^pprendré 
rangi  ,.un  lion. 
Chaique  ,  une  autru- 
che. 

Ackaiiuai ,  un. coq. 
4fe/#^  grand  lézard 

ou  iguana. 
CV//&  5  une  pierre  ,  un 

œu£ 
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faiguen ,  une  fleur. 
mit  y  a  ,  or. 

Lien  ,   argent. 

Cuilyin  ,  monnaie. 

Cullingen,  être  riche. 

Cunnuhal  ,  pauvre  , 
orphelin. 

Gz/?z  panilhuc  ,  métal 
rouge  ,  cuivre. 

C/zoi"  pamlhuc,  métal 
jaune  ,  laiton. 

Gepun,  couleur,  pein- 
ture. 

Saman ,  artifte  ,  mar- 
chand. 

Maine  l,  un  arbre,  un 
bois»  ' 


Mamcl-faman  \  char- 
pentier. 

^ca^ma/l,  çonftruc* 
teur  de  maifons. 

Antuigk  y  le  foleil,  le 
jour. 

Cuyem  ou  Kiyetn  ,  la 
lune  ,  un  mois. 

Tipantiiy  une  année, 

/ffa/t   feu. 

4/&,  chaud. 

C/zoyee  ,  froid. 

AtatuiSl  fait  un  froid 
extrême» 


F  I  N. 
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DESCRIPTION 

DES  TERRES  MÂGELLâNlQJJE^ 

Eî    DES     PAYS    ADXACENS. 


CHAPITRE     XVII. 

D'un  établijfement   à  faire  h  l'embouchure 
du  fleuve  Noir, 

J  e  ne  puis  m'empêcher  de  croire  qu'un 
établhTement  fixé  à  l'embouchure  du  Second 
Defaguadero  >  feroit  beaucoup  plus  conve- 
nable pour  les  vaifleaux  qui  fe  rendent 
dans  la  mer  du  Sud  ,  que  celui  de  Buenos- 
Aires  ?  d'où  un  vaiffeau  ne  peut  arriver  k 
Aij 
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îk  mer  que  dans  quinze  jours  à  eaufe  des 
vents  contraires  ,  d'où  l'on  ne  peut  fran- 
chir les  bas- fonds  de  la  rivière  que  dans  k 
liante  mer ,  d'où  enfin  il  faut  une  femaine 
encore  avant  que  d'arriver  à  la  hauteur 
de  la  baie  fans  fond  ;  tandis  qu'un  vaif- 
feau  qui  feroit  voile  de  eette  baie  ,  pour- 
voit dans  un  tel  efpace  de  tems  avoir 
doublé  le  cap  Horn  ,  &  gagné  la  mer  du 
Sud^ 

S'il  étoit  quelque  nation  Européenne  qui 
jugea,  convenable  pour  elle  de  peupler  les 
contrées  voifines  de  cette  baie ,  elle  ou- 
vrirait une  fource  de  perpétuelles  allar- 
tnes  pour  les  Efpagnoîs  ;  car  de  ces  lieux 
elle  pourroit  avec  la  plus  grande  facilité 
pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  ,  &  en  dé- 
truire les  ports  avant  que  leur  plan  ,  ou 
peut-être  leur  intention  ,  put  être  connue 
e#  Efpagne  ,  ou  m^me   à   Buenos -Aires, 
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De  plus  ,  on  pourroit  de-là  s'ouvrir  M 
chemin  plus  court  ,  en  navigeant  fur  % 
rivière  dans  des  barques  ,  jufqu'auprès  de 
Vaîdivia.  Plufieurs  tribus  d'Américains 
naturels,  &  les  plus  courageufes  de  tou- 
tes ,  celles  qui  habitent  ces  contrées  ,  ac- 
couroient  pour  s'enrôler  ;  l'avidité  du  pil- 
lage leur  tiendroit  lieu  de  tout  autre  mo- 
tif. Ainfr  l'importante  ville  de  Vaîdivia 
pourroit  être  facilement  foumife  ,  &  les 
autres,  telles  que  Valparaifo,.  bien  moins 
forte  qu'elle  ,  fuivroient  fon  exemple  :  la 
poffeffion  feule  de  ces  deux  places  affure- 
roit  la  conquête  du  fertile  royaume  de 
Chili. 

Un  étabîiffement  au  une  colonie  eu  plus 
facile  à  fonder  ici  que  dans  les  isles-MdV 
louines  y  ou  dans  les  ports  de  St.  Julien 
ou  du  Defir  ;  parce  que  le  pays  eu  propre 
à  la  culture  ?  qu'il  y  a  beaucoup  de  bois, 
A  iij 
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Beaucoup  d'eaux ,  qu'il  peut ,  en  un  mof^ 
fuffire  à  fes  habitans.  Il  y  auroit  encore 
de  très-grandes  convenances  pour  placer 
une  cdonie  dans  l'enclos  des  Tehuelhets  ; 
elle  y  feroit  défendue  par  une  grande  & 
rapide  rivière  qui  lui  ferviroit  d'un  rem- 
part ,  d'un  foffé  naturel  ,  &  renfermeroit 
un  territoire  long  de  fix  lieues  ,  abondant 
en  pâturages  ,  rempli  d'un  grand  nombre 
de  lièvres  ,  de  lapins  ,  &  de  bêtes  fauves, 
d'oifeaux  &  autres  commodités ,  &  la  ri- 
vière fourniroit  une  multitude  de  poif- 
fons  d'efpeces  diverfes. 

C'eftune  confidération  d'un  grand  poids 
que  celle  de  placer  une  colonie  ,  dans  un 
lieu  où  elle  puiffe  avec  facilité  fe  pourvoir 
de  beftiaux ,  comme  vaches  ,  chevaux  & 
autres  animaux  utiles  ,  &  ici  on  les  trouve 
fur  le  lieu ,  &  pour  ainfi  dire  fous  la  main. 
Vn  commerce  avantageux  po.urroit  d'abord 
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s'établir  avec  les   Américains  ,   qui  pour 
des  colliers  de  verre  coloré  ,  des  armes  de 
trait,  des  épées  larges,  des  pointes  de  la- 
mes ,  des  haches  ,    donneroient  des  bef- 
tiaux  pour  l'ufage  de  la  colonie  &  des  pel- 
letteries  fines   pour  envoyer  en  Europe, 
Et  il  eft  fi  rare  que  des  vaiffeaux  navigent 
dans  ces  murs ,  que  tout  ceci  pourroit  fe 
faire  dans  le  plus  profond  fecret ,  &  que  la 
nouvelle  ville  feroit  peuplée  &  fe  main- 
•   tiendroit  pendant  plufieurs  années  avant 
que  les  Efpagnols  en  fuffent  informés. 

Les  François  ,  par  exemple  ,  ne  fe  font» 
ils  pas  établis  dans  les  isles  au  fud  dé  ce 
pays  ?  n'y  ont- ils  pas  demeuré  plufieurs 
années  ,  avant  que  leur  établiffement  fut 
conau  des  nations  de  l'Europe  ? 

Les  forêts  des  environs  font  formées  de 

la  même  efpece  d'arbres  que  nous  avons 

décrites  j  il  en  efl  une  efpece  cependant 

A  iv 
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«pu  efl  particulière  à  cette  partie  du  pays  ; 
les  Indiens  le  regardent  comme  facré ,  & 
ne  le  brûlent  jamais.  H  produit  une  gomme 
de  la  confifience  &  prefque  de  la  couleur 
de  la  cire  jaune  ;  fi  l'on  en  jette  furie  feu 
elle  exhale  un  parfum  odoriférant  ;  mais 
elle  diffère  en  diverfes  qualités  de  la  gomme 
dont  nous  nous  fervons    en  Europe.    Je 
n'ai  jamais  vu  cet  arbre:  mais  les  Améri- 
cains qui  m'en  ont  parleront  dit  qu'il  étoit 
petit  :    j'ai    eu   dans  les  mains  quelques 
morceaux  de  fa  gomme  ;  on  la  mêle  avec  de 
la  cire  ,  &  on  en  fait  de  petites  chandelles. 
Toutes  les  côtes  qui  s'étendent  de  la 
baie  fans  fond  à  vingt  lieues  plusaufud 
offrent  un  fol  aride  &fec,  où  l'on  voir 
peu  de  plantes  ;  ces  lieux  font  déferts  ,  ils 
ne  font  habités  que  par  quelques  guana- 
coes  qui  de  tems  à  autre  defcendent  des 
montagnes  voifines  fituées  au  couchant.  B 
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n'y  a  point  d'eau  pendant  îa  plus  grarrdr 
partie  de  l'année  ^  &  celle  qu'on  y  trouve 
quelquefois  ,  fe  recueille  dans  les  bas  fonds 
après  les  pluies.  Dans  les  faifons  où  elles 
tombent ,.  on  voit  les  Indiens  fe  rapprocher 
de  ces  lieux  pour  y  brûler  leurs  morts  , 
vifiter  leurs  fepulcres  &  chercher  du  (d. 
dans  la  baie  de  St.  Julien  x  ou  fur  les  côtes 
de  îa  mer.  On  y  remarque  quelques  col- 
lines pierreufes  ^iifperfées  çà  &  là  ,  &  un 
minerai  qui  paroît  être  une  efpece  de  cuivre 
y  fut  recueilli  près  du  port  Defiré. 

Dans  îe  voyage  qu'on  fit  le  long  de  cet 
côtes  en  1746,  011  n'y  découvrit  aucune 
rivière ,  quoique  les  Efpagnols  &  les  mif- 
fionnaires  qu'ils  a  voient  avec  eux  ,  defcen* 
difîent  à  terre  ,  fur- tout  dans  les  porcs 
marqués  dans  les  anciennes  Cartes,  &  qu'ils: 
vifitaffent  toute  leur  enceinte.  Ces  re*- 
cherches  infruclueufes  les  convainquirent 


■Uto^ 
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de  l'erreur  de  ceux  qui  en  ont  marqué  la  fra* 
ce  ,  &  cette  erreur  fut  probablement  caufée 
par  des  reflux  vioiens  qui  furmontent  les 
bas-fonds  &  dont  les  eaux  reviennent  en- 
fuite.  Mr.  Danville  ,  dans  fa  Carte  ,  décrit 
le  cours  de  la  rivière  de  Camarones  ;  il  Ta 
fait  dégorger  dans  la  baie  de  St.  George 
par  trois  embouchures  ,  Se  non  dans  la 
baie  de  Camarones  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  anciennes  Cartes  ;  mais  quelque 
autorité  que  puilTe  avoir  ce  Géographe  , 
on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  des  doutes 
fur  cette  rivière  qu'on  ne  découvrit  point 
dans  le  voyage  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  quoiqu'on  entrât  dans  cette  vafte 
taie.  Peut-être  aufli ,  la  grande  diftance  où 
le  vaiffeau  fut  arrêté  loin  du  rivage  ,  ne 
permit  pas  à  ceux  qui  le  montoient  de 
faire  des  obfervations  exactes.  Les  In- 
diens qui  habitent  dans  le  voifinage  ;  par* 
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ïent  en  effet  d'une  rivière  qui  arrofe  îe  fer^ 
ritoire  de  Chillilaou  ;  mais  je  n'ai  pu  favoir 
où  en  étoit  la  fource  ,  où  en  étoit  l'embou- 
chure j  peut  -  être  que  cette  rivière  ailes 
petite  5  efl  abforbée  par  les  déferts  qu'elle 
parcourt  ,  comme  il  arrive  à  différentes 
rivières  marquées  dans  les  Cartes, 

Les  Efpagnols  defcendirent  auffi  dans  la 
Baie  des  Lions,  &  n'y  découvrirent  l'em- 
bouchure d'aucune  rivière.  Ils  ne  virent 
de  digne  de  remarque  dans  celle  de  Ca- 
marones  ,  que  des  rocs  d'une  groffeur  ex- 
traordinaire qui  offroient  l'apparence  d'une 
grande  ville  fur  l'eau.  Le  fond  de  cette 
baie  a  fi  peu  d'eau  ,  que  le  vaiffeau  fut 
arrêté  fur  les  rocs  ,  &  qu'on  fut  obligé 
d'attendre  le  retour  de  la  marée  pour  le 
remettre  à  flot  :  ils  débarquèrent  auffi  dans 
la  baie  de  Gallegos  ;  mais  ils  furent  rap- 
pelles à  bord  avant  qu'un  examen  attentif 
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les  eut  affuré  s'il  y  avoit ,  ou  s'il  n'y  avoir 
pas  une   rivière. 
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CHAPITRE    XVIIL 

Du  pays  des  Tclhuelhets, 

j  tE  territoire  des  Teîhueîhets  U  des  au- 
tres nations  Patagones  qui  habitent  le  vqï- 
finage  des  côtes  de  cette  partie  prefque 
inhabitable  de  l'Amérique  ,  n'eft  pas  auffi 
riche  que  celui  que  nous  avons  déjà  par- 
couru. Un  des  captifs  Efpagnols  que  j'a* 
rachetés  de  i'efcîavage  5  &  dont  l'un  d'eux 
y  avoit  féjourné  pendant  fept  ans  >  dit 
qu'il  eft  cornpofé  de  vallées  Ceintes  par 
une  chaîne  de  montagnes  baffes  3  arrofées 
par  des  fources  &  de  petits  ruiffeaux  qui 
fe  rendent  dans  des  lacs  peu  étendus,  ou 
dans  des  fo$ds  marécageux   qui   fe  def- 
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lèchent  en  été  :  dans  cestems  de  fécherefle, 
plufieurs  des  habitans  viennent  s'établir 
fur  les  bords  de  la  Seconde  Defaguadero  , 
amenant  avec  eux  leurs  femmes  9  leur  fa- 
mille &  tout  leur  bagage  ;  quelques-uns 
vont  plus  loin  encore  ,  &  fixent  leur  de- 
meure au  pied  du  Cafuati  9  du  Vuulcan  & 
du  Tandil. 

Les  vallées  des  Telhuëlhets  abondent  en 
pâturages ,  &  font  variées  par  de  petites 
forêts  qui  donnent  du  bois  de  chauffage» 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  guanacoes  ,  & 
quelques-uns  de  ces  Américains  font  leurs 
tentes  avec  les  peaux  de  ces  animaux.  On 
y  trouve  auffi  une  multitude  d  antas  ;  les 
Telhuëlhets  en  vendent  la  peau  aux  au-  ~ 
très  Puelches ,  qui  en  font  des  armes  dé» 
fenfives. 

L'anta  (  le  tapir  de  Mr.  de  Buflfon  ,  )   eft 
■m  animal  qui  a  des  reffembiances  avec  k 
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cerf  ;  mais  il  eft  fans  cornes.  Son  corps  eft 
■de  la  groffe-ur  d'un  grand  âne ,  fa  tête  eft 
longue  &  prefque  conique  ,  elle  fe  termine 
en  un  groin  pointu  :  il  eft  fort ,  large  d'é- 
paules &  des  hanches  ;  fes  cuiffes  &  Ces 
jambes  font  longues  &  plus  fortes  que  cel- 
les du  cerf;  fes  pieds  font  fendus  comme 
ïes  fiens  ,  mais  ils  font  plus  grands  ;  fa 
queue  eft  courte  comme  celle  du  daim  ;  fa 
force  eft  finguliere  ;  il  réfifte  à  deux  che- 
vaux &  les  entraîne  après  lui  ,  tandis 
qu'une  vache  ou  un  taureau  cède  à  un 
feul  cheval,  Lorfqu'il  eft  pourfuivi ,  il  s'ou- 
vre un  chemin  au  travers  des  bois  les  plus 
épais  ,  les  taillis  les  plus  fourrés  ;  il  brife, 
ïî  abat  tout  ce  qui  s'oppofe  à  lui.  Je  n'ai 
point  appris  qu'on  ait  fait  quelques  ten- 
tatives pour  rendre  cet  animal  domefti- 
que  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  bien  féroce ,  & 
0e  faffe  guère  du  mal  qu'aux  chacras  qh. 


(    15    ) 

plantations  ;  iî  pourrait  cependant  être  d© 
grande  utilité  ,  fi  fa  force  étoit  appli- 
quée au  fervice  de  l'homme. 

Il  n'y  a  point  de  chevaux  fauvages  dans 
cette  contrée  ;  mais  les  chevaux  domptés 
qu'on  y  nourrit ,  l'emportent  par  la  force 
&  la  beauté  fur  tous  ceux  de  l'Amérique 
méridionale  :  ils  fupportent  de  longs  voya- 
ges faits  fans  autres  provifions  que  ce  qu'ils 
broutent  fur  leur  chemin  :  aucun  autre 
ne  les  furpaffe  en  courage  &  en  vîteffe. 
On  trouve  là  auffi  ,  une  grande  abondance 
de  petit  gibier  5  &  les  Américains  qui  font 
ici  en  affez  grand  nombre ,  en  font  leur 
principale  nourriture.  On  y  recueille  des 
quantités  de  befoards  occidentaux  qu'on 
prouve  dans  l'eflomac  des  guanacos  &  des 
vigognes  *  &  même  dans  i'anta  ;  mais  ce 
dernier  eu  le  plus  greffier  de  tous.  Lorf* 
qu'on  en  prend  beaucoup  2  il  agit  comme  un 


puiffant  diaphorétique.  J'ai  éprouvé  qu'il 
étoit  d'un  fecours  prompt  dans  les  cha- 
leurs d'entrailles  ,  dans  les  foiblefTes  &  au- 
très  maladies  de  ce  genre  ,  en  ]la  donnant 
à  la  dofe  d'une  dragme  ;  on  peut  la  don- 
ner fans  danger  en  grande  quantité.  Je  l'ai 
trouvé  préférable  en  beaucoup  de  cas  à 
nos  poudres  teftacées  ,  &  aux  [fubflances 
minérales.  Quelques  -  unes  de  ces  pierres 
pèlent  dix-huit  onces. 

Il  y  a  dans  ce  pays  diverfes  fortes  d'oi- 
féaux  5  tels  que  des  colombes  ,  des  tour- 
terelles ,  des  canards  ,  des  faifans  ,  des  per- 
drix j&c.  qui  ^peuvent  offrir  une  reffource 
utile  que  négligent  les  Indiens»  On  y  voit 
des  oifeaux  de  proie  9  comme  aigles  ,  vau- 
tours ,  milans  9  chouettes  &  faucons.  Mais 
on  n'y  voit ,  fur  -  tout  plus  au  midi  ,  ni 
lions ,  ni  tigres  7  excepté  dans  les  Corde- 
Mères, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     XIX, 

Du  pays  des,  Huillickes* 

Il  efî  fitué  au  midi  de  Valdivia  r  au-delà 
du  Tehuel  Mapu  j  &  félon  la  relation:  des 
miffionnaires  ,    il  efl  pauvre  r.  deûitué  de 
toutes  les  nécefîïtés  de  l'a  vie,  comme  efï 
tout»  la  côte  entre  le  Chili  <k  le  détroit  de 
Magellan.  Les  Sauvages  qui  l'habitent,  vi- 
vent principalement  de  poiffon.  ,  &  font 
d'iftingués  par  les  noms  de  Chonos^de  Poy- 
yus,  &  de  Key-yus,     Ceux,  de  ces  deux: 
dernières  nations  qui  vivent  le  plus  loïra 
des  côtes  r  pourfuivent  le  gibier  à  ia  cour- 
fe  &  s'en  faififfent  ;  car  ils  font  fort  agiles 
&   exercés,  à  cette  chaife  dès    L'enfance- 
La  plus  grande  partie  des  provifions  pour 
les  foldats  &  les  mjflionnaires  Efpagnol&  de 
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Chîloe  leur  efl:  envoyée  de  Vaîdivîa  cm 
d'autres  ports  du  Chili.  Il  y  a  dans  Chiloe 
une  petite  ville ,,  ou  plutôt  un  village  où- 
réfide  un  gouverneur  Efpagnol. 

Les  montagnes  des  Huilliches  fontbeau^ 
«coup  plus  balles  que  celles  qui  fe  prolors- 
gent  vers  le  nord  \  on  peut  les  traverfer 
dans  tous  les  tems  de  l'année  ,  elles  font 
coupées  de  paffages  fréquens  ,  &  font  cou- 
vertes de  forêts  où  Ton  trouve  du  bois  de 
charpente.  Il  y  a  une  efpe^e  d'arbre  par- 
ticulier au  pays  ,.  que  les  Indiens  appellent 
lakual  &  les  Efpagnols  alerce  :  la  descrip- 
tion qu'on  m'en  a  faite  eu  obfcure  ;  il  me 
paroît  être  une  forte  de  fapiru  Ce  qu'il  a 
de  remarquable  ,.  c'eft  la  facilité  qu'il  offre 
pour  en  faire  des  planches  ,  parce  que  fc& 
tronc  efl  marqué  de  lignes  droites  du  fom- 
met  au  pied  ;  on  enfonce  des  coins  dans. 
lêj,  fentes  %  &  ils.  le  divifeat  avec  plus  de 
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facilité  que  îa  fcie    en  planches  droites  9 
d'une  épaiffeur  convenable  ;  ces  arbres  font 
fort  grands ,.  mais  Je  n'ai  pu  favoir  exac- 
tement de  quel  diamètre. 

Si  cet  arbre  étoit  tranfpîanté  ou  femé 
en  Angleterre  ,  il  eft  probable  qu'il  f 
îéuffiroit ,  le  climat  y  étant  à-peu-près  te 
même  que  celui  où  il  croît  „  &  on  l'eltime 
le  bois  le  plus  précieux  pour  îa  charpente, 
foit  pour  fa  beauté  ,  fait  pour  fa  durée. 
Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  qu'il  ferait 
facile  de  l'amener  en  radeaux  dans  îa  baie 
de  St.  Matthias  ,  par  les  rivières  de  Na- 
huelhuaupi ,  de  Sanqueî ,  de  Loîgen  &  du 
Defaguadero,  &  qu'on  pourroit  y  en  conf- 
truiredes  vaiffeaux,  des  marfans  &  autres 
objets. 

LesHuilliches  ont  auffi  une  efpece  d© 
tabac  qu'ils  broyent  lorfqull  eu  verd  ejîr 
taie  >  &  dont  ils  font  des  rouleaux  cylto- 
B  4 
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drîques ,  courts  &  épais.  If  eu  d'une  cuir» 
leur  verd  -  obfcur  ,  &  exhale  une  odeur 
forte  &  défàgréabie  lorfqu'on  le  Brûle  j 
cette  odeur  diffère  un  peu  de  celle  du  ta*» 
Bac  de  Virginie  ;  il'efl  fort  &  enivre  bien- 
tôt, tes  Huilliches  le  fument  en  commun, 
&  fe  tendent  la  pipe  de  Fuir  à  l'autre  ; 
chacun  en  prendune gorgée  ,  &  continue.- 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouble  leurs  fèns. 

Les  peuples  qui  habitent  dans  les  environs 
du  détroit  de  Magellan,  font  des  tribus  de: 
Telliuelhets, connus  fous  le  nom- de  Seliuau- 
êunny  àyY  acanacunny.  Ils  ont  difrérens  ar~ 
fcres  fort  élevés  &  une  efpece  de  buiiïbn 
qui  leur  dbnne  des  efpeces  de  baies  qui 
font  bonnes  à  manger  ,  échauffent  refto* 
mac  5  &  femblent  être  un  aliment  utile 
gour  le  climat  froid  qu'ils  habiteji  &, 
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€  H  A  PII  n  E    XX. 
De  la  Terre  de  Feu, 


WjjA  Terre  de  Feu  eft  formée  d'un  granâ 
nombre  d'isles  :  celles  qui  en  forment  la 
partie  occidentale  font  petites  ,  baffes  , 
pleines  de  marais  .&  à  étangs  :Ma  plupart 
ne  peuvent  être  habitées  ,  parce  qu'elles 
font  couvertes  d'eau.  Celles  qui  font  an 
levant  font  grandes  ,  élevées  ,  ont  des 
montagnes,  des  forêts,  des  habitans  qui 
font  de  la  nation  de  Yacana--  cunny  :  ils 
avoient  des  occafions  fréquentes  de  com- 
muniquer avec  les  François,  &  aujourd'hui 
ils  communiquent  avec  les  Efpagnols  qui 
viennent  des  isles  Malouines  ou  de  Falkland 
pour  y  faire  leur  provifion  de  bois.  Je  ne 
guis  dire  s'il  y  a  beaucoup  de  bêtes  fauve* 
B  iij 
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dans  ces  grandes   isles  ,   mais  ïï  y  a  àe 
oifeaux.  Il  eft  très-probable  que  leurs  ha 
bifans  ne  vivent  pas  entièrement  de  poif 
fons  :  car  il  leur  feroit  difficile  de  s'en  four 
nir  pendant  l'hiver  dans  ces  dimats  gïacéï 
Dans  l'année  1765  ou  1766,  je  ne  fai 
laquelle  ,  un  vaiffeau  efpagnol  qui  portoi 
ûes  marchandâmes  au  Pérou  ,  fut  pouffé  fu 
îe  rivage  &  mis  en  pièces  fur  l'une  de  ce: 
isles  ,  à  environ  quatorze   lieues  de  Yen 
trée  du  détroit.  L'équipage  fut  fauve  ,  & 
fe  fit  lui-même  un  navire  affez  grand  pous 
le  tranfporter  lui  &  fes  provifions  à  Bue- 
nos-Aires.  Il  y  parvint  &  informa  le  Gou- 
verneur D.  Pedro  de  Cavâlios,que  les  ha- 
bitans  de  cette  isle  étoient  bons  &  hofpi- 
taliers  ;  qu'ils  l'avoient  aidé  à  charrier  des 
arbres  grands  &  pefans  qu'ils  avoient  abat- 
tus pour  conftruire  leur  vaiffeau  ;  qu'ils 
l'avoient  affifté  dans  fes  befoins.   Il  donna 


libéralement  une  partie  de  fes  marchandue? 
à  ces  bonnes  gens  qui  avoient  eftimé  da- 
vantage celles  qui  avoient  le  moins  de  va- 
leur  pour  nous  ,  &  préféré  les  draps  gref- 
fiers qui  pouvoient  les  préferverdu  froid, 
à  la  foie ,  au  fatin ,  aux  drap  ti-Tus  d'or  ou 
d'argent.  Lorfqu'ils  étoient  venus  vers  l'é- 
quipage naufragé  ,  ils  étoient  armés  d'arcs 
&  de  flèches  ;  mais  au  lieu  d'en  faire  ufa- 
ge,  ils  ravinent  affuré  de  leur  bienveil- 
lance, &  donné  des  gages  d'intentions  pa- 
cifiques :  ils  s'inclinoient  en  les  abordant; 
ils  fautoient ,  frottoient  leurs  ventres  & 
frappoient  des  mains.  Ces  marques  de  bon- 
homie ne  fe  démentirent  pas.   Le  Gou- 
verneur à  qui  on  en  fit  le  récit  ,  en  ren- 
dit compte  à  la  Cour  d'Efpagne  &  lui  pro- 
pofa  de  fonder  une  colonie  dans  cette  islej 
mais  alors  les  François  tranfigeoient  avec 
elle  pour  lui  céder  les  isles  Malouines  ,  & 
B  i* 


*  Projet  du  Gouverneur  quoique  dï^é  par 
la  prudence ,  ne  fut  point  écouté  ,  &  il  fut 
bientôt  rappelle  dans  fa  patrie. 

Taiou ,  le  cacique  des  Yacana-cunny , 
»e  dit  que  cette  nation  fe  fervoit  d'une 
efpece  de  radeau  pour  traverfer  quelque- 
fois le  détroit  &  pour  communiquer  avec 
te  peuple  dont  il  était  le  chef.  On  peut 
conclure  de  là  qu'elle  connoît*  jouit  des 
commodités  du  bois  ,  de  l'eau  &  du  fol , 
&  que  fi  r0n  y  trouvoitun  bon  port  ,  leur 
rsle  feroit  plus  convenable,  &  mieux  fituée 
pour  y  fonder  une  colonie  qui  commandât 
les  pafiages  de  la  œer  du  Sud ,  que  les  isles 
Falkland. 
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Chapitre   xxi. 

Des   isles  Falkland. 

Les  isles   Falkland  ,    nommées  par  les 
François   ides   Malouines  ,   font  en  fort 
grand  nombre  ;  mais  elles  fort*  petites  ;  H 
n'y  en  a  que  deux  qui  foient  grandes.  Ce 
que  j'en  dirai  ici ,  eft  conforme  aux  récits 
que  m'en  ont  fait  plufieurs  des  officiers  Es- 
pagnols qui  s'y  étaient  rendus  pour  en 
prendre  poiïeffion  ,  lorfque  les  François  les 
ïeur  eurent   cédées  ,  afin  d'en  tranfporter 
ceux  des  habitans  qui  les  quittoient,  &  pour 
y  faire  prendre  leur  place  à  des  Efpagnols 
amené  de  Buenos  -  Aires.     Ils  m'ont  été 
confirmés  par  un  canonnier  François  qui 
fit  voile  avec  moi  de  Rio  de  la  Plate  ,  pour 
nous  rendre  à  Cadix,  &  avoit  réUdépea-, 
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dant  plufieurs  années  dans  ces  fsles.  Tous 
font  des  témoins  qu'on  ne  peut  rejetter. 

Ces  Isîes  font  fi  baffes  ,  fi   coupées  de 
fondrières    &   de   marais  ,    qu'après   une 
averfe  de  pluie  ,    il  n'eft  pas  poffible  de 
fortir  &  faire  un    pas  fans  enfoncer  juf- 
qu'aux  genoux  dans  la  boue,  Les  maifons 
y  font  bâties  avec  de  îa  terre  ,  l'exceffive 
humidité  du  fol,  fait  que  l'intérieur  y  eft 
tapiffé  de  mouile  :    le  défaut  de  bois  ne 
permet  pas  d'y  faire  de  la  brique.  Les  co- 
lons y  ont  femé  diverfes  fortes  de  graines, 
telles  que  du  froment ,  de  l'orge  ,  des  pois, 
des  fèves  &  autres;  mais  le  fol  en  eft  fi 
Aérite  ,  qu'ils  ne   donnent  que  de  l'herbe  , 
&  qu'on  y  feme  fans  y  moiflbnnen  Toute 
rinduftrie  Françoife  exercée  pendant  plu- 
fieurs années  n'a  pu  y  faire  réurTïr  que  des 
laitues  f  &  ce  n'a  été  qu'à  force  d'y  raf- 
fejnblor  le  crotin   de  tous  les  animaux 


(    47    ) 

qu'on  y  nourriffoit ,  vaches  ,  cochons  8c 
chevaux.    Les  feuls  animaux  naturels  à  ces 
Mes  font  les  pengoins  &  les  outardes ,  Se 
les  derniers   font  les  feuls  qui  puiifent  y 
être  un  aliment ,  &  un  aliment  très-mé- 
diocre encore.    On  les  tue  avec  le  fufil , 
&  elles  font  aujourd'hui  fi  fuyardes  ,  qu'el- 
les en  font  devenues  rares  &  chères.  On 
y  pèche  auffi  ;   mais  le  poiffon  qu'on  y 
prend  n'eft  pas  proportionné  aux  befoins 
des  habitans.  Telle  eft  la  pauvreté  de  cette 
contrée  que  le  Gouverneur  Efpagnol  de 
Buenos- Aires  eft  obligé  d'y  envoyer  tous 
les    trois    ou   quatre    mois  des    vaifleaux 
à  fes  frais  ,  pour  en  entrenir  &  la  garni- 
fon  &  les  colons  ,  &  qu'ils  n'en  rappor- 
tent rien.  On  y  a  tranfporté  des  chevaux, 
des  vaches ,   des  cochons  ;  mais  le  pays 
eft  fi  froid ,    fi  humide ,  fi  dénué  d'abri 
qu'Us  n'y  croiffent  point,  8c  oat  peine  à 
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y  propager.    Il  faudra  prendre  les  mêmes 
foins  ,  faire  les   mêmes  frais  aufïî   long- 
tems  que  rétabliffement  fubMera.    Il   n'y 
a  point  d'arbres  ,  point  de  bois  ,  &  l'on 
■n'y  peut  faire  du  feu  qu'avec  la  tige  d'un 
■arbriffeau  bas  ,  affez  fembkble  à  notre  ge- 
nêt ,  ou  à  notre  bruyère  ,  &  encore  il  y 
■cft  affez  rare  :    les  habitans  font  obligés 
■d'envoyer  des  barques  pour  chercher  du 
hois  dans  la  Terre  de  Feu.    L'eau  eft  pref- 
que  la  feule  provifion  néceffaire  que  cette 
contrée  fourniffe  ;  on  y  trouve  encore  un 
■bon  port  ,    qui  cependant  ne   paroît  pas 
pouvoir  répondre  au  but  qu'on  s  efl  pro- 
fofé  en  y  formant  un  établiffenient  ;   car 
comme  ce  port  eff  nommé  de  Solidad  ,  eft 
ouvert  au  nord  &  au  nord-eff,  il  faut  que 
le  vent  fouffle  de  ces  points  de  l'horifo» 
J>our  que  les  vaiffeaux  y  entrent    Or  ces 
vents  font  tes  plus  favorables  pour  don- 
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61er  lecap-Horn  ,  les  vaiffeaux  n'y  en* 
treroient  Couvent  que  pour   y   perdre  le 
moment  de  pénétrer  dans  la  mer  Pacifique» 
for -tout  parce  qu'ils  feroient  forcés  d'at- 
tendre pour  fortir  de  ce  port  un  vent  cor, 
taire  à  celui  qui  devrait  les  conduire  dans- 
cette  mer ,  &  de  féjourner  ainfi.  dans  ua 
lieu  où  ils  n'ont  l'efpérance  d'y  faire  d'au- 
tres provifions  que  de  l'eau. 

La  France  y  envoya  des  colons  durant 
la  guerre  de  1760,  pour  s'affurer  un  port 
où  fes  vaiffeaux  revenant  des  Indes  Orien- 
tales par  la  mer  du  Sud,  puffent  fe  repo 
fer  :  la  crainte  des  armateurs  Anglois  les 
avoient  forcés  de  prendre  cette  route.  Mais; 
Lorfque  la  guerre  fut  terminée  ,.  elle  fe  lafla 
de  cette  miférable  colonie  qui  demandait 
toujours  des  dépenfes  nouvelles,  &  réfolut 
de  l'abandonner.Cependant  comme  elle  dé- 
lirait retirer  l'argent  qu'elle  y  avoir  mi&„ 
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elle  représenta  cette  nouvelle  acquifitioiî 
fous  un  jour  fi  avantageux  à  la  Cour  d'EP- 
pagne ,  que  Charles  III  convint  d'en  payer 
Cinq  cents  mille  doîars  (  quelques-uns  di- 
rent huit  cents  &  davantage).    Le  Roi  de 
France  en  reçut  une  partie  ,  &  le  refte  fut 
abandonné  à  Mr.  de  Bougainville  qui  était 
le  propriétaire  de  l'établiffement.  Tout  cet 
argent  avec  une  cargaifon  de  provifions 
fut  porté  à  Rio  Janeiro  ,  pour  être  payé 
à  Buenos-Aires.    Le  Capitaine  d'une  fré- 
gate   efpagnole  repréfenta  d'une  manière 
hardie  &  libre ,  au  Gouverneur  de  Bue- 
nos-Aires ,  &  en  préfence  de  Mr.  de  Bou- 
gainville ,   qu'on  en  avoit  impofé  au  Rot 
d'Efpagne  ;  il  prote/îa  qu'aucun  bon  fujelr 
du  Roi ,   commis  pour  recevoir  ces  isles 
en  fon  nom  ,    ne  pouvoit  les   recevoir  à 
ce  prix  fans  violer  la  loyauté  qu'il  devoit 
à  fon  Souverain  ,  &  fes  devoirs  comme 
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chrétien  ,  au  moins  avant  que  devoir  hm 
truit  de  tout  la  Cour  d'Efpagne  qui  avoit 
été  groiTiérement  trompée  fur  ce  fujet. 

Mr.  de  Bougainville  ne  répondit  rien  à 
cet  officier  ,  &  peut-être  n'avoir  rien  à  lui 
répondre  ;  car  il  étoit  un  témoin  recufa- 
ble  ,  &  le  Capitaine  pouyoit  ajouter  à  fou 
témoignage  celui  de  cent  perfonnes  ,  qui 
venoient  de  ces  isles  pour  en  tranfporter 
les  habitans  François. 

Les  Efpagnols  conduifirent  avec  leurs 
colons  deux  frères  Francifcains  &  un  Gou- 
verneur,qui  voyant  cet  établiilement, furent 
pénétrés  de  chagrin,  &  îe  Gouverneur  ,  qui 
étoit  le  Colonel  Catani,  ne  put  voir  fans  dou- 
leur, les  vaiffeauxfur  kfquels  il  étoit  venu 
avec  les  fiens  ,  retourner  à  Buenos-Aires  5. 
il  déclara  qu'il  s'eftimeroit  bien  heureux  de 
pouvoir  s'éloigner  de  ce  pays  miférable  ^ 
àût- il  perdre  foo  emploi  >  dût-Hêtre  réduit 
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à  celui  de  moufle  ,  pourvu  qu'a  revint  à 
Buenos-Aires. 


CHAPITRE    XXII» 

Des  Moluches  ,  &  en  particulier  des.Pkun- 
ches  S,  des  Peauen.ch.es, 

T 

J-'ES  nations  Américaines  qui  habitent 
ces  contrées ,  fe  donnent  à  eux-mêmes  la 
dénomination  générale  de  Moluches  &  de 
Puelches» 

Les  Moluches  font  connus,  des  Elpagnofe 
fous  les  noms  d'Aucaes  ou  d'Araucanos. 

La  dernière  de  ces  appellations  eff  un 
îeproche  offenfant  ;  il  figniûe  rebelle  ,  fé- 
roce ,  fauvage  &  bandi  :  la  première*  à  peu,. 
de  chofe  près  ,  a  le  même  fens  ;  excepté 
iu'il  s'applique  également  aux  hommes  te 

ans 
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aux  bêtes;  ainfi  auca  cahual  eu  un  cheval 
fauvage  ;  ainfi  encore  aucatun,ou  aucatuln, 
c'eft  exciter  un  tumulte. 

Ils  fe  donnent  le  nom  de  Moluches  ,  du 
mot  molun  ,  faire  la  guerre  ,  &  moluche 
fignifie  un  guerrier.  Ils  font  difperfés  fur 
le  pays  qui  s'étend  au  levant  &  au  couchant 
des  Cordelières  du  Chilï,  des  confins  du 
Pérou  au  détroit  de  Magellan  ,  &  peuvent 
erre  divifés  en  trois  différentes  nations  ,  les 
Picunches,les  Pehuenches  &  lesHuilliches. 

Les  Picunches  font  les  plus  feptentrio- 
naux  de  ces  peuples  ;  leur  nom  picun,  nord, 
&  che,  hommes  ou  peuple  ,  peut  être  rendu 
par  ceux  d'hommes  du  nord.  Ils  habitent 
les  montagnes  depuis  Coquimbo  jufqu'à  lai 
latitude  de  St.  Jago  du  Chili ,  &  plus  bas 
encore.  Ce  font  les  plus  grands  hommes 
&  les  plus  courageux  de  tous  les  Moluches, 
Spécialement   ceux    qui  font  au  couchant 

Part.  II.  q 
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des  Cordelières  ,  parmi  lefquels  on  compte 
les  Pencô%  les  Tucape.l  &  les  Arauco  ; 
c'efl  de  ces  derniers  que  les  Efpagnols  ont 
pris  le  nom  d'Araucanos  ,  &  par  erreur 
ils  l'ont  appliqué  à  tous  les  Indiens  du 
Chili,  Tous  ceux  qui  habitent  à  l'orient  des 
Cordelières  9  s'étendent  jufqu'au  -  deffous 
de  Mendoza  ,  &  font  appelles  Puelches 
par  ceux  qui  vivent  fur  le  côté  oppofé  de 
ces  montagnes  >  car  puel  fignifie  l'orient 
dans  leur  langue  :  ceux  qui  font  placés  plus 
au  midi ,  ont  le  nom  de  Picunches  ;  j'ai 
connu  quatre  de  leurs  caciques. 

Les  Pehuenches  touchent  au  "nord  les 
Picunches  ,  &  s'étendent  jufqu'au-delà  dç 
Valdivia  ,  fous  le  trente-cinquième  degré 
de  latitude  méridionale.  Leur  nom  dérive 
du  mot  pehuen ,  mot  qui  défigne  le  pin , 
arbre  très-abondant  dans  leur  pays.  Cpm* 
me  ils  font  fîmes  au  midi  des  Picunches , 


<    35    > 

ceux-ci  leur  donnent  quelquefois  le  nom 
d'Huilliches  ,  ou  Peuples  méridionaux  5 
mais  plus  généralement  ils  font  connus 
fous  le  nom  de  Pehuenches.  Leurs  caci- 
ques étoient  de  mon  tems  Colopichun  fT 
Amolepi ,  Antu cule  ,  &  beaucoup  d'autres. 
Ce  dernier  étoit  jeune  &  je  l'ai  beaucoup 
connu. 

Ces  deux  nations  étoient  autrefois  fort 
■nombreufes  ,  8c  eurent  de  longues  ,  de  fan- 
glantes  guerres  avec  les  Efpagnols  qu'ils 
chafferent  prefque  du  Chili ,  où  ils  détrui- 
firent  les  villes  impériales  d'Oforno  &  de 
Villarica  ,  où  ils  tuèrent  deux  préfidens  , 
Valdivia  &  D. 'Martin  de  Loyola;  mais 
aujourd'hui  leur  nombre  eu  û  fort  diminué, 
qu'en  raffemblant  toutes  leurs  forces  ,  à 
peine  feroient-ils  une  armée  de  quatre  mille 
hommes.  Leurs  fréquentes  guerres  avec 
les  Efpagnols  du  Chili,,  de  Mendoza  %  d@ 
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Cordova  &  de  Buenos-Aires  ,  avec  leurs 
voîfms  les  Puelches  ,  &  avec  d'autres  en- 
core ,  les  ont  affoibîis,  Mais  la  plus  grande 
caufe  de  leur  deftrudion  eft  î'eau-cle-vie 
que  les  Efpagnoîs  leur  vendent ,  &  la  chiea 
qu'ils  font  eux-mêmes.  Souvent  ils  enga- 
gent ,  ils  vendent  aux  Efpagnoîs  leurs  fem- 
mes ,  leurs  en  fans  ,  pour  avoir  la  première  ( 
&  lorfqu'ifs  font  ivres,  ils  fe  querellent  , 
fe  battent,  fe  tuent  entr'eux  :  le  parti 
qui  a  fuccombé  dans  ces  querelles ,  con?» 
ferye  le  défir  de  la  vengeance  ,  &:  l'exerce 
avec  cruauté.  La  .petite  vérole  encore  que 
les  Européens  leur  ont  apportée  ,  y  caufe 
des  ravages  effrayaos  :  c'efî  une  péfte  qui 
dévafte  &  rend  défertes  leurs  habitations, 
Cette  maladie  eft  beaucoup  plus  fatale  à 
ces  peuples  qu'aux  Efpagnoîs  &  aux  Nègres, 
à  caufe  de  leur  corpulence  5  de  la  mauvaife 
nourriture  ,  du  défaut  de  propreté  ?  d'abri  ? 
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de  couvertures,  de  foins  néceffaîres  ;  car  lea 
pères  fuient  leurs  enfans ,  leurs  femmes  ;  les 
enfans  leurs  parens  s'ils  en  font  attaqués  , 
pour  éviter  qu'elle  ne  les  atteigne  ,  &  les 
abandonnent  fouvent  au  milieu  des  déferts. 
Il  y  a  45  ans  que  la  nombreufe  nation  des 
Chechehets  prit  cette  maladie  dans  le  voi- 
finage  de  Buenos- Aires,  &  dès  les  premiers 
fymptômes  ,  elle  voulut  fuir  &  fe  retiret 
dans  fon  propre  pays  qui  en  étoît  à  environ 
aoo  lieues.  Il  falloir  qu'ils  traverfafTent 
de  vaiîes  déferts  ,  &  chaque  jour  de  ce 
voyage  ^  ils  laiffoient  derrière  eux  leurs 
amis  ,  leurs  enfans  5  leurs  pères  malades  9 
dans  des  lieux  fauvages,fans  autres  fecours, 
fans  autres  provifions  ,  qu'une  peau  dreffée 
du  côté  d'où  venoit  le  vent ,  &  une  cruche 
d'eau.  Ce  voyage  funefle  affoiblit  cette 
nation  puiffante  à  tel  point ,  qu'elle  ne  peut 
aujourd'hui  raffembler  plus  de  trois  cents 
guerriers,  G  iij 
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CHAPITRE     XXIÏL 


Des  Huilliches» 


o. 


Pn  donne  ce  nom  aux  Moluches  méri 
dionaux  ;  leur  territoire  s'étend  de  Valdi 
via  au  détroit  de  Magellan.  Ils  font  divife 
en  quatre  tribus  ou  nations  diftin&es.  I 
première  d'entr'elles  occupe  le  pays  qui  d 
la  mer  de  Chiloé  *  va  au-delà  du  lac  d 
Nahuelhuaupi  ;  elle  parle  la  langue  chi 
lienne.  La  féconde  a  le  nom  de  Cbonos 
&  vit  dans  les  environs  de  l'isle  de  Chïlo* 
3La  troifieme  eft  appellée  Poy-yus  ou  Peye< 
Se  habite  les  côtes  de  la  mer  depuis  1 
quarante-quatrième  degré  de  latitude  mé 
ridionale  jufqu'à  un  peu  au-delà  du  cin 
quante  &  unième.  De-îà  jufqu'au  détroit 
on  trouve  le  territoire  de  la  quatriem 
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nation  ,  diftinguée  par  le  nom  de  Key-yUS 
ou  Keyos. 

Les  trois  dernières  tribus  font  connues 
fous   le  nom  de  Vuta  -  Huilliches   ou  de 
Grands  Huilliches  j  parce  qu'ils  ont  le  corps 
plus  gros  ,  qu'ils  font  plus  grands  que  les 
premières  ,  qu'on  difîingue   fous  celui  de 
Petits  Huilliches  ou  Pichi-Huilliches.  Ils 
femblent  fortir  de  deux  peuples  différens  % 
leur  langue  eft  un  mélange  de  celles  des 
Moluches  &  des  Tehuels.  Les  autres  Huil- 
liches &  les  Pehuenches  parlent  le  même 
idiome;  ils  ne  différent  des  Picunches  qu'en 
ce  qu'ils  ufent  de  la  lettre  S  au  lieu  de  l'R 
&  du  D  qu'ils  n'ont  pas  dans  leur  alphabet,, 
&  fouvent  du  T  quand  les  autres  fe  fervent 
du  CH  ;  comme  Domo  pour  Somo  ,  une 
femme  ;   huaranca  pour  huafanca  ,  un  mil- 
lier ;  vuta  pour  vucha ,  grand,   Ces  nations 
font  nombreufes  ?  fur-tout  celle  des  Vuta- 
C  iv 
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Huilîiches.  J'ai  connu  un  de  leurs  caciques, 
c'en1  Tepuanca  :  j'en  ai  connu  d'autres  en- 
core ;  mais  j'en  ai  oublié  les  noms. 


CHAPITRE    XXIV. 

Des  PueUhes. 

X-iES  Pueîches,  ou  le  peuple  de  l'Orient,. 
font  ainfi  appelles  par  ceux  du  Chili ,  parce 
qu'ils  font  fitués  au  levant  de  leur  terri- 
toire ;  ils  font  bornés  au  couchant  par  les 
Moluches  y  au  midi  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan ,  au  nord  par  les  Efpagnoîs  de  Men- 
doza,  de  San  Juan,  de  San  Luis.de  la 
Punta  ,  de  Cordova  &  de  Buenos-Aires  à 
au  levant  par  la  mer  Atlantique. 

Ils  portent  différentes  dénominations  fé- 
lon les  différentes  fituations  de  leurs  con- 
trées refpe&ives  7  ou  peut-être  parce  qu'ils 
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font  originairement  des  nations  différen- 
tes. Ceux  qui  font  fitués  au  nord  font  ap- 
pelles Taluhets  ;  au  couchant  ce  au  midi  y 
ce  font  les  Diuihets  ;  entre  le  midi  &  le 
levant  ,  les  Chechehets  ;  au  midi  de  ces 
derniers  eft  îa  contrée  des  Tehuelhets , 
ou  comme  ils  fe  nomment  dans  leur  lan- 
gue ,  les  Tehuel-  Kunny ,  c'eft-à-dire,  les 
hommes  du  midi. 

Les  Taluhets  font  limitrophes  au  cou- 
chant avec  les  Picunches  ,,  &:  habitent  la 
rive  orientale  du  Premier  Defaguadero , 
jufqu'aux  lacs  de  Guanacache  ,  dans  les  ju- 
rifdi&ions  de  San  Juan  &  San  Luk  de  la 
Punta  ,  difperfées  en  petites  troupes  &  ra- 
rement fixés  en  un  lieu  particulier.  Il  y 
en  a  quelques-uns  dans  .la  jurif diction  de 
Cordova  ,  fur  les  rivières  Quarto  ,  Tercero 
&  Segundo  ;  mais  la  plus  grande  partie  a 
été  détruite  ou  par  des  guerres  avec  les 
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autres  Puelches  &  les  Mocovies  ,  ou  patce 
qu'ils  fe  font  difpèrfés  &  réfugiés  parmi 
les  Efpagnols.  Il  y  avoit  autrefois  quel- 
ques hommes  de  cette  nation  dans  îe  dï& 
tria  de  Buenos-Aires  ,  fur  les  rivières  de 
Lujan  &  de  Couchas  ,  &  dans  celui  de 
Matanza  j  mais  il  n'y  en  a  plus  aujour- 
d'hui. 

Lesreftes  de  cette  nation  font  fi.  foibles, 
qu'à  peine  peuvent-ils  raffembler  deux  cents 
hommes  propres  à  combattre  ;  ils  fe  bor- 
nent à  une  forte  de  guerre  de  pirates  &  en 
petites  bandes  ,  excepté  lorfqu'ils  font 
affifiés  de  leurs  voifins ,  les  Picunches  ,  les 
Pehuenches  ,  &  les  Diuihets  ;^alors  même  , 
réunis  à  leurs  auxiliaires  ,  ils  ne  peuvent 
paroître  fur  le  champ  de  bataille  au  nom- 
bre de  plus  de  cinq  cents  guerriers  ,  &  ra- 
rement peuvent-ils  l'atteindre.  Cette  na- 
tion &  celle  de  Diuihets  5    font   connus 
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fies  Efpagnoîs  fous  le  nom  de  Pampas. 

LesDiuihets  bordent  au  couchant  la  con- 
trée des  Pehuenches,  du  trente-cinq  au 
trente  -  huitième  degré  de  latitude  méri- 
dionale ,  &  s'étendent  le  long  des  rivières 
Sanqueî  ,  Colorado  &  Hueyque  ,  dans  un 
efpace  de  quarante  milles  au  levant  du  Ca- 
fuhati.  Ils  ont  les  inclinations  errantes  & 
vagabondes  des  Taluhets  ,    &  ne  font  pas 
beaucoup  plus  nombreux  ,  parce  qu'ils  ont 
été  détruits  dans  leurs  courfes  fur  les  Ef- 
pagnoîs ;  quelquefois  unis  aux  Taluhets  $ 
quelquefois  aux  Pehuenches  ,  plus    fou- 
vent  ils  fe  répandent  feuls,fur  les  frontières 
le  long   des  montagnes  de  Cordova  &  de 
Buenos- Aires  ;  d'Arrecife  à  Lujan  ,    tuant 
les  hommes  ,  emmenant  les  femmes  &  les 
enfans  en  efclavage  ,  pouffant  devant  eux 
les  beftiaux  dont  ils  peuvent  s'emparer. 
Ces  deux' peuples  fubfiftent  principale- 
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ment  delà  chair  des  juments  qu'ils  chaftens 
divifés  en  petits  partis  de  trente  à  qua- 
rante ,  dans  les  vaftes  plaines  entre  Me»- 
doza  &  Buenos-Aires  ,  où  fouvenr  ils  font 
rencontrés  par  de  nombreufes  compagnies 
d'Efpagnols  ,  envoyés  contr'eux  ,  &  qui 
exercent  à  leur  égard  les  loix  d'une  ven- 
geance réciproque  ,  avec  une  cruauté  plus 
grande  encore  que  celle  des  Sauvages. 

Mais  ces  rencontres  ne  font  pas  les  feuls 
dangers  qu'ils  ont  à  courir  ;  car  fi  les 
Tehuelhets  ou  les  Chechehets  font  alors 
établis  dans  le  voifinage  du  Cafuhati ,  du 
Vuulcan  ou  du  Tandil  ,  lorfque  nos  pil- 
lards reviennent  dans  leurs  excuriions  ,  & 
fe  retirent  avec  leur  proie  r.  ceux-là  tom- 
bent impitoyablement  fur  eux  dans  leur 
retraite  ,  fur-tout  dans  les  lieux  où  la  lon- 
gueur de  leur  marche  les  oblige  à  fe  re- 
pofer  quelque  tem$  avec  leurs  beftiaux9 
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tuent  tout  ee  qui  leur  féfiffè  ,  dépouillent 
tout  ce  qui  cède  &  chaffent  au  loin  les 
vagabonds. 

Le  pays  des  Chechehets  ,  ou  peuple  de 
l'eft,  eft  fitué  entre  les  rivières  Hueyque 
&  le  Premier  Defaguadero  ,  ou  la  rivière 
Colorado  ,  &  de  là  au  Second  Defaguadero 
ou  fleuve  Noir.  Mais  ils  errent  fans  ceffe 
autour  de  ces  limites  ,  tranfportant  avec 
eux  plufieurs  habitations  ;  ils  fe  féparent 
fur  les  motifs  les  plus  légers  &  fouvent 
fans  autre  raifon  que  leur  humeur  vaga- 
bonde. Leur  territoire  abonde  en  gibier , 
comme  lièvres ,  armadilles  ,  autruches  ,  &c. 
On  y  trouve  peu  ou  point  de  guanacoes. 
Lorfqu  ils  font  forcés  par  la  difette  de  che- 
vaux d'errer  dans  le  Cafuhati  &  le  Tandil , 
ils  y  chaffent  ;  mais  avec  fi  peu  d'adrefie 
qu'ils  ne  rapportent  rien  à  leur  retour  ,  à 
moins  que  leurs  yoifins  les  ïehuelhets  m 
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leur  donnent  quelque  gibier,  ou  que  par 
un  hazard  heureux  ,  ils  ne  rencontrent 
quelque  parti  de  Pehuenches  ,  &  ne  le  fur- 
prennent  ;  ces  derniers  ayant  toujours 
beaucoup  de  provifions  à  leur  retour.  Sous 
d'autres  rapports  ,  les  Chechehets  ,  font 
de  bonnes  gens  ,  finceres  &  fans  malice  , 
plus  honnêtes  que  ne  le  font  les  Moluches 
&  les  Taluhets.  Ils  font  fort  fuperflitieux, 
adonnés  à  la  divination ,  au  fortilège  ,  <k 
peuvent  être  facilement  trompés.  Ils  font 
en"  général  grands  de  taille  &  courageux, 
comme  leurs  voifins  les  Tahuelhets  ;  mais 
ils  ne  parlent  pas  la  même  langue  qu'eux; 
humbles  &  doux  dans  la  paix  ,  ils  font  ac- 
tifs &  hardis  à  la  guerre  comme  Font 
éprouvé  à  leurs  dépens  les  Taluhets  &  les 
Binihets  ;  ils  font  maintenant  en  petit 
nombre  ,  la  petite  vérole  les  a  prefque 
dé  fruits.  Leurs  caciques  s'appelloient  &- 
jcçhu  <k  DaychacoA 
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Les  Tebuelhets  ,  qui  en  Europe  font 
connus  fous  le  nom  de  Patagons ,  ont 
été  auiïi  nommés  Tehuelchues  ,  mais  par 
ignorance  de  leur  idiome  :  car  chu  figniftg 
contrée  ou  féjour  ,  &  non  peuple  qu'ex- 
prime le  monofillabe  Het  ,  &  plus  au  fuel 
par  le  mot  Kunny  ou  Kïinnee,  Ceux-ci  & 
le  Chechehets  font  connus  des  Efpagnols 
fous  le  nom  de  Serranos  ou  de  montagnards. 
Ils  font  partagés  en  un  grand  nombre  de 
foudivifions ,  comme  les  Leuvuches  ,  ou  le 
peuple  de  la  rivière  ,  les  Càllilehets,  ou  le 
peuple  des  montagnes  :  parmi  ceux-ci  on 
diftingue  les  Chulilau-Kurmy  ,  les  Sehuau- 
Kunny  ,  &  les  Yacanna-Kunny  :  ces  trois 
dernières  tribus  font  appelles  Vucha  UuiU 
licites  par  les  Moîuches* 

Les  Leuvuches  habitent  les  deux  bords 
du  fleuve  Noir  5  ou  comme  ils  l'appellent 
du  Cuju-Lcuvu,   Vers  le  nord  ils  ont  ua 
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pays  vafle  ,  mais  défert,que  des  bois  épais, 
des  lacs  ,  des  marais  hériffés  de  rofeaux 
forts  &  épineux  rendent  impénétrable  :  ils 
donnent  le  nom  de  Sanquel  à  ces  rofeaux. 
Là  ,  toute  communication  eu  fermée  vers 
îe  nord  ,  fi  Ton  ne  fe  détourne  au  cou- 
chant en  fuivant  le  pied  de  Cordelières , 
ou  au  levant  en  fe  dirigeant  fur  les  côtes 
de  l'Océan. 

Ce  peuple  paroît  être  compofé  de  Te- 
«huelhets  &  de  C.hechehets  ;  mais  il  parle 
la  langue  des  derniers  avec  quelque  mé- 
lange de  Tehuel,  Vers  l'orient  il  tou- 
che au  territoire  des  Chechehets  ;  vers 
l'occident  à  celui  des  Pehuenches  &  des 
Huilliches;  vers  îe  nord  à  celui  des  Diui- 
ches  ;  vers  le  fud  à  quelque  partie  d'une 
tribu  de  Tehuelhets.  En  partant  du  grand 
lac  d'Huechun  Lauquen  ,  ils  fe  rendent 
en  fix  jours  à  Yaklivia.  Cette  nation  eft  la 

plus 
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plus  refpe&ées  de  toutes  celles  qui  fonf 
eomprifes  fous  les  noms  de  Telhuelhets  & 
de  Chechthets  >  &  leur  cacique  Cacapot  # 
,  comme  fon  fiïs  Cangapol ,  femblent  exer* 
cer  leur  autorité  fur  toutes.  Lorfqu'ifs  dé* 
elarent  la  guerre  3  ils  font  "d'abord  joints 
far  elles  ,  par  les  Huilliches  &  les  Pehuen- 
ches  méridionaux  qui  habitent  un  peu  au 
fud  de  Valdivia, 

Ces  Leuvuches  ne  font  pas  nombreux  ; 
e'eftavec  peine  qu'ils  pourroient  rafFembïei? 
trois  cents  guerriers  >  la  petite  vérole  leur 
a  été  plus  funefle  que  les  combats  les  plus 
fangîans.  Ils  avoient  joint  les  Chechehets 
pour  venir  dans  les  plaines  de  Buenos- 
Àires  attaquer  Don  Gregorio  Maya  Pil- 
quiya ,  fameux  dans  ces  contrées  ,  &  qui 
étoit  fuivi  d'une  quantité  confidérable  de 
Taluhets  ;  il  les  vainquit  près  du  lac  de 
Lobos ,  &  ils  fe  retirèrent  près  du  Vwuî* 

Par*.  IL  D 
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can  ;   maïs  maîheureufement    ils    prirent 
quelques  habits  venus  de ■  Buenos-Aïres:  oii 
régnoit   cette  maladiecontagieufe  qui   em 
fit  périr  un  grand  nombre.   Ils  ont  perdu 
encore  beaucoup    de   monde    dans    leurs, 
guerres  avec  leurs  voifms  vers  le  nord  J 
comme  les  Picunches  &  les  Taluhets  ,  qui 
fe  réuniffent,&  defcendant  des  Cordelières,, 
les  furprennent  &  les   maffacrent.  Quand 
ils  s'apperçoivent  de  ces  irruptions  ,  M 
échappent  à  leurs  ennemis  en  traverfant 
la    rivière  à   la  nage  ;  ce   que  ceux  -  ci 
n'ofent  faire.    Mais  dans  la  confufion  du- 
combat  ou  de  la  fuite,  ils    îaiffent  leurs 
enfans  en  arrière  &  ils  deviennent  la  proie 
de  leurs  ennemis  inhumains  ",   qui   égor- 
gent tout  ce  qu'ils  trouvent,   &  n'épar- 
gnent pas  même  ceux  qui  font  encore  au 
berceau.  Quand  ces  attaques  ont  été  pré- 
vues a  cette  mûon.  brave  &  CQurageufe L| 
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tombe  fur  fes  ennemis ,  &  alors  iï  en  efl 
peu  qui  échappent  à  fa  furie.  Leur  caci- 
que Cacapoî  montre  à  fes  hôtes  de  grands 
monceaux  d'os  de  (es  ennemis  qu'il  s'é- 
norgueillit  d'avoir  tués,  Ce  cacique  main- 
tient la  paix  avec  les  F.fpagnols- ,  afin  que 
fon  peuple  puiife  chafler  fans  crainte  dans- 
les  vaûes  plaines  de  Buenos-Aires  ,  entre 
les  limites  de  Matanza  ,  Couchas  ,  Magda- 
Iena,'&  les  montagnes:  c'eft  par  cette 
raifon  qu'il  ne  permet  pas  -à  d'autres  tri- 
bus de  s'étendre  au-deiïbus  de  Lujan  ,  & 
que  ce  cacique  &  fes  confédérés  ,  dans 
les  mois  de  Juillet ,  Août  &  Septembre , 
fe  placent  de  manière  qu'ils  puiffent  à  la: 
fois  chaîner  le  gibier  ,  veiller  fur  leurs  en- 
nemis ,  &■  les  attaquer  ,  hs  détruire  s'ils 
ea  trouvent  Toccafion^ 
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CHAPITRE    XXV. 
Guerre  de  ces  peuples  avec  les  Efpagnols, 

Ouoique  inquiet  de  l'établîffement  des 
Efpagnols  ,  quoique  jaloux  de  leur  puif- 
fance  ,  ils  n'avoient  jamais  eu  de  guerre 
avec  eux  ,  jufqu'en  1738  &  1740.  Voici 
quelle  en  fut  la  caufe. 

Les  Efpagnols  avec  autant  d'imprudence 
que  d'ingratitude  ,  avoient  fait  périr  Mayu 
Pilquiya  ,  en  le  forçant  de  fe  retirer ,  ex- 
pofé  aux  ennemis  qu'il  s'étoit  fait  en  dé- 
fendant leur  territoire  ,  &  trop  éloigné 
de  leurs  établiffemens  pour  en  être  fécou- 
ru.  Il  étoit  le  feul  cacique  Taluhet  qui 
leur  ami ,  fouvent  il  avoit  combattu 
pour  eux  les  Picufiches  &  fes  compatrio- 
tes même,   Après  h  mort  ;  fes  ennemis  le 
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■vengèrent  ;  un  parti  de  Taluhets  &  de 
Picunches    attaqua  les    métairies    fituées 
fur  les  rivières  Areeo  &  Arecife  ,   &  les 
Efpagnols  Conduits  parleur  mettre  de  camp 
D.  Jean  de  S.  Martin  ,  arrivés  trop  tard 
pour furprendre les  voleurs,  fe  dirigèrent 
vers  le  fud  pour  ne  pas  revenir  les  mains 
vuides  dans  leurs  demeures.  Ils  découvri- 
rent les  tentes    du   vieux  Caîeliyan  envi- 
ronné de  la  moitié  de  fa   tribu  ,    qui  ne 
fâchant  rien  de  ce  qui  et  oit  arrivé  ,  dor- 
moient  tranquillement  &  fans  foupçon  du 
moindre  danger.  Sans  examiner  fi  c'étoient 
des  ennemis ,  ils  firent  feu  fur  leurs  ten- 
tes ,  -U  «n  tuèrent   plufieurs   avec  leurs 
fuîmes  &  leurs  enfans.  Quelques-uns  fe 
Réveillèrent  ,  &  frappés  dé  l'horrible  fpec- 
tacle  de  leurs  amis,  de  leurs  familles  ex- 
pirantes ,  ils  réfolurent  de  ne  pas  furvivre 
à  ce  malheur  #  ils  s'armèrent,  &. vendis 
D  iij 
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fmt  leur  vîe  suffi  chèrement  qu'il  leur  fut 
poffible.  Mais  enfin  ils  fuccomberent  eux 
&  leur  vieux  cacique. 

Le  jeune  Caleliyan  n  etoit  pas  alors  avec 
les  Tiens  ;  il  apprit  ce  qui  venoit  d'arriver  , 
&  réfolut  de  venger  fon  père  &  fes  amis 
aiTaffinés.  II  rafïembla  environ  trois  cents  . 
hommes  parmi  fes  compatriotes  &  chez  les 
Picunches  ,  tomba  fur  le  village  de  Lujan, 
tua  un  grand  nombre  d'Eipagnôls  ,  &  en 
emmena  quelques-uns  ,  avec  quelques  milles 
pièces  de  bétail.  Les  Efpagnols  accouru- 
rent avec  fix  cents  hommes  de  milice  & 
une  compagnie  de  troupes  régulières  ;  mais 
leur  diligence  fut  moindre  que  celle  de 
leur  ennemi.  Ne  pouvant  l'atteindre  ,  ils 
tournèrent  les  étangs  falés  &' descendirent 
le  Cafuhati ,  où  étoit  alors  le  cacique  Can- 
gapol  avec  quelques-uns  des  fiens.  Avertis 
de  leur  arrivée ,  ils  échappèrent  prudent 
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«eut  à  leur  fureur.    Trompés  dans  leur 
attente,    les  Efpagnols  fe  rapprochèrent 
de  la  mer  &  du  Vuulcan  où  ils  rencontrè- 
rent une  troupe  d'Huilliches,  qui  fe  regar- 
dant comme  amis  &  en  pleine  paix,  vinrent 
fans  armes  au-devant  d'eux.  Le  meure  de 
camp  les  fit  environner  &  mettre  en  pièces, 
malgré  les  remontrances  du  commandant 
des  troupes  réglées  ,  qui  trouvoit  ce  pro- 
cédé cruel  &  intercédoit  en  leur  faveur. 
Après  cet  infâme  exploit ,  ils  marche-' 
ient  vers  le  Salado  ,  à  environ  40  lieues 
de  la  ville  de  Buenos-Aires ,  à  ao  des  fer- 
mes qui  en  dépendent  ,  où  le  cacique  Te- 
huel,  nommé  Tolnichi-ya  ,  coufin  de  Ca- 
capol ,  l'ami ,  l'allié  des  Efpagnols  &  très- 
refpedé    par  eux ,   étoit   campé   fous  la 
proteftion  du  gouverneur  aftuel  Salcedo. 
.Ce  cacique  ,  tenant  en  main  la  lettre  du 
gouverneur,  &  montrant  la  permiffion  qu'il 
D  iv 
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en  avoït  reçue ,  fut  tué  d'un  coup  de  feu 
à  la  tête ,  par  le  féroce  meure  de  camp  : 
tous  les  Indiens  furent  tués ,  toutes  leurs 
femmes  ,  tous  leurs  enfans  faits  efciaves , 
&  parmi  eux  était  le  jeune  fils  du  cacique, 
âgé  de  douze  ans.  Son  frère  aîné  fe  trouva 
heureufement  loin  de  ces  lieux  ,  à  la  chaffe 
des  chevaux  fauvages, 

Cette  conduite  barbare  du  mefire  de  camp 
Irrita  fi  violemment  toutes  les  nations  In- 
diennes ,  Puelches  &  Moluches  ,  qu'elles 
prirent  toutes  les  armes  contre  les  Efpa- 
gnols  ,  qui  fe  virent  attaqués  à  la  fois  des 
frontières  de  Cordova  &  Santa -Fé  jufqu'â 
l'embouchure  de  Rio  de  la  Plata  ,  fur  une 
frontière  d'une  centaine  de  lieues  ?  &  de 
telle  manière  qu'ils  ne  pouvoient  fe  dé- 
fendre. Car  les  Indiens  divifés  en  petits 
partis  ,  tomboîent  rapidement  fur  pîufieurs 
villages  9  fur  pîufieurs  métairies  à  la  fois  # 
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pendant  la  nuit ,  au  clair  de  lune  :  on  ne 
pouvoir  favoir  le  nombre  de  leurs  partis  , 
ni  leur  force  ;  &  tandis  que  les  Efpagnols 
en  pourfuivoient  un  en  nombre  ,  ils  laif- 
foient  le  relie  des  frontières  dégarni. 

Cacapol  ,   qui  avoit   toujours  vécu    en 
bonne  Intelligence  avec  les  Efpagnols  ainfi 
que  fon  peuple,  irrité  de  l'entreprife  ten- 
tée contre  fon  fils  ,  du  meurtre  de  fes  amis 
les  Huilliches ,  d'un  coufm  qu'il  chériiïbit , 
de  parens  qu'il  aimoit  ,  &  de  la  férocité 
nonteufe  avec  laquelle  on  avoit  traité  leurs 
corps  morts  ,  fe  mit  en  campagne  avec  fes 
guerriers  ,  quoique  âgé  de  foixante  &  dix 
ans  ;  il  tomba  fur  le  diitrift  de  la  Magda- 
lena  ,  fuîvi  de  mille  hommes  raiïemblés 
chez   les  Tehuelhets  ,  les  Huilliches  &  les 
Pehuenches.    Ce  diftricl  n'eft  qu'à  quatre 
lieues  de  Buenos-Aîres  ;  là  ,  il  divifa  fes 
troupes  ,  &  les  dirigea  avec  tant  d'intellî- 
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gence,  qu*en  moins  de  vingt-quatre  hets* 
Tes  ,  il  dévafla  un  efpace  de  douze  lieues  , 
&  ût  un  défert  de  la  contrée  la  plus  po- 
puleuse &  la  plus  abondante,  Plufieurs 
Efpagnoîs  y  périrent;  on  emmena  captifs 
leurs  enfans  &  leurs  femmes  ;  on  fit  ua 
butin  de  vingt  mille  pièces  de  bétail  fans 
compter  les  chevaux.  Les  Américains  ne 
perdirent  qu'un  âes  leurs,  qui  s^étant  écarté 
dans  l'efpoir  du  pillage  ,  tomba  dans  les 
mains  des  F.fpagnols.  Cangapol  ,  fils  du 
cacique  ,  fut  pourfuivi  &■  atteint  ,  mais 
les  Efpagnoîs  n'eurent  pas  le  courage  de 
l'attaquer  quoiqu'ils  fuilent  fupérieurs  en 
nombre  ;  ils  étoient  accablés  de  fatigue  , 
eux  &  leurs  chevaux;  &  venoient  de  faire 
une  marche  de  quarante  lieues  fans  pren- 
dre de  rafraîchiffemens. 

Les  habitans  de  Buenos- Aires ,  inMruits 
par  les  fugitifs  de  cette  attaque  inatten-. 
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clue  ,    étoîent  dans  la  plus  profonde  cons- 
ternation. Les  officiers  couroient  par  les 
rues  ,  la  tête  découverte  ,    incertains  de 
ce  qu'ils  dévoient  faire;  les  églifes  ,  les 
xnaifons  religieufes  étoient  remplies  des  ha- 
bîtans  comme  fi  l'ennemi  eut  été  dans  la 
ville  même.    Humiliés  par  cet  échec  ,  les 
Ëfpagnols  ôterent  le  commandement  à  leur 
mettre  de   camp  ,  &  en  élurent  un  autre 
en  fa  place  ;  ils  levèrent  une  armée  de  fept 
cents  hommes  qui    fe  mirent   en  marche 
vers  le  Cafuhaîi ,  non  pour  faire  la  guerre  , 
mais  pour  demander  la  paix.    Une  année 
s'étoit  écoulée .,  depuis  la  dernière  irrup- 
tion;  &   les   Indiens,    le    jeune  cacique 
Cangapol  à  leur  tëie  ,  marchoient  au  nom- 
bre de  quatre  mille  ;  ils  auroient  pu  mettre 
en  pièces  les  Ëfpagnols  ;  mais  au  lieu  de 
profiter  de  leur  fapériorité  ,  ils  eurent  la 
modération  d'écouter  les  proportions  de 
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paix  que  leur  fit  faire  le  nouveau  général 
ennemi  qu'ils  eftimoient  ;  &  qui  craignant 
ïes  fuites  de  cette  guerre  ,  offrit  parmi  les 
autres  conditions  ,  de  redonner  la  liberté 
à  tous  les  Indiens  captifs  fans  aucun  re- 
tour ,  &  qu'on  payeroit  la  rançon  des 
Efpagnols.  Cette  proportion  parut  hon- 
teufe  à  un  millionnaire  jéfuite  qui  avec 
quelque  Chechehets  &  Tehuelhets  con- 
vertis s  etoient  rendus  dans  le  camp  Efpa» 
gnol  pour  infpirer  à  tous  des  idées  paci- 
iïques ,  &  pour  fauver  leurs  nouveaux  frè- 
res. Il  propofa  un  échange  mutuel  des  pri- 
fonniers  ;  mais  la  crainte  de  la  guerre  étoit 
fi  grande  qne  cette  proportion  fut  rejet- 
tée,  quoique  la  plupart  des  Indiens  eux- 
mêmes  ne  demandaffent  rien  de  plus* 

Quelques  caciques  Telhuels  qui  avoient 
amené  avec  eux  leurs  prifonniers  ,  les  dé- 
livrèrent tout  de  fuite  ,  n'ayant  vu  dans 
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l'offre  du  général  qu'un  échange   mutuel. 
Mais  les  Moluches  vinrent,  à  Buenos-  Aires, 
reçurent   les  prifonniers  de   leur   nation, 
ainfi  que  ceux  des  Telhuelhets ,  fans  ren- 
dre ceux  qu'ils  avoient  fait  fur  les  Efpa- 
gnols.    Depuis  ce  tenis  ,.  les  Tehuelhets 
attirés  par  l'efpoir  du  pillage  ,  ont  fait  une 
incurfion  dans  le  territoire  de  Buenos- Ai- 
res ,  &  en  ont  emmené  beaucoup  de  bétail. 
C'a  été  la  plus  grande  perte  qu'ils  aient 
fait  effuyer  aux  Efpagnols  jufqu'à  l'année 
1767  ,  qu'ayant  été  provoqués  ,  ils  renou- 
velèrent la  guerre  ,    ils  firent  un  grand 
nombre  de  prifonniers ■.,  &  de   deux  déta- 
chemens  Européens  qui  les  pourfuivoient , 
dix  foldats  feulement  échappèrent  à  leur 
fureur.    Un  grand  corps  de  troupes  joint 
à  toute  la  milice  de  Buenos- Aires  ,  com- 
mandés par  le  colonel  Catani ,    les   attei- 
gnit ,  mais  H  fut  affez  prudent  pour  ae 
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point*  les  attaquer,  dans  la  crainte  de  par^ 
tager  le  fort  des  précédens» 


CHAPITRE     XXVL 

Des  Tclhuelhets  encore. 

.Les  TeHiueîhets  qui  habitent  furies  deux: 
bords  de  la  rivière  des  Saules ,  touchent 
au  nord-efî  les  Chechehets ,  &  au  levant 
un  défert  qui  commence  à  environ  qua- 
rante lieues  de  l'embouchure  du  fleuve 
Noir,  tend  au  midi  &  va  prefque  jufqu'au 
détroit  de  Magellan.  Au  couchant,  ils  font 
bornés  par  les  Huillkhes  ,  qui  habitent 
les  bords  de  la  mer  de  Chiloé  Jufqu'au  40* 
degré  de  latitude  méridionale.  Tout  leur 
pays  eft  montagneux  ,  coupé  de  profondes 
vallées;  &  n'a  pas  de  rivières  confidéra- 
Uqs.  Ils  font  pourvus  d'eau  par  des  four- 
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ces  ,  de  petits  ruiffeaux  qui  tombent  dans 
des  lacs  où  ils  baignent  leurs  troupeaux. 
Dans  les  été  fecs  ,  ces  lacs  font  fans  eaux  \ 
alors  le  fleuve  Noir  fournit  à  leurs  hefoïns.. 
Cette  nation  ne  feme  ni  ne  plante  ;  elle 
vit  de  la  chair  de  guanacoes  ,  des  lièvres,, 
des  autruches  qu'elle  trouve  chez  elle  ,. 
&  de  celle  des  jumens  qu'elle  peut  fe  pro- 
curer. 

La  rareté  des  provifions  de  bouche  tient 
ce  peuple  dans  un  mouvement  continuel  r 
allant  fans  ceffe  d'une  contrée  dans  une 
autre  pour  en  trouver.  On  le  trouve  er- 
rant vers  le  Cafuhati  &  de  là  vers  le  Vuuî- 
canou  le  Tandil,  ou  en  d'autres  tems  dans 
les  plaines  de  Buenos  -  Aires  qui  font  à 
trois  ou  quatre  cents  lieues  de  leur  pays» 
Il  n'eft  pas  de  nation  fur  la  terre  plus  in- 
quiète ,  plus  mobile ,  qui  ait  plus  de  dif- 
pofitioa  à  roder  §à  &  là  j  ni   l'extrême 
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vieilleffé ,  ni  la  cécité  ,  ni  aucune  autre 
maladie  ne  peut  lui  ôter  ce  goût  errant. 
CesTehuels  font  grands,  bienfaits  ,  leur 
teint  eft  plus  clair  que  celui  des*  autres 
Indiens  ;  quelques-unes  de  leurs  femmes 
font  aulTi  blanches  que  celles  desEfpagnols. 
Ils  font  honnêtes  ,  obligeans,  de  bon  na- 
turel ;  mais  fort  inconflans  r.  &  peu  jaloux 
de  remplir  leurs  promefles  ;  ils  font  cou- 
rageux ,  aiment  k  guerre  &  ne  craignent 
point  la  mort.  Ils  forment  la  nation  k 
plus  nombreufe  de  toutes  celles  qui  habi- 
tent cette  partie  de  l' Amérique  ;  peut-être 
font-ils  égaux  à  toutes  les  autres  enfemble. 
Us  font  les  ennemis  des  Moluches  qui  les 
craignent  beaucoup  r  &  s'ils  avoient  été 
auffi  bien  fournis  de  chevaux  que  ces  der- 
niers ,  peut-être  que  ce  peuple  û  redou- 
table aux  Efpagnols  auroit  été  détruir 
depuis  iong^em.s  ;  les  Diuihets  &  les  Ta- 

luheîs 


i  «ï  ) 

iuliets  n'auroïent  point  eu  affez  de  fore© 
pour  réïifter  à  leur  pouvoir. 

Plus  aufud,  vivtnt  les  Chulilau-cunny,* 
&  les  Sehuau-ciinny  ;  ce  font  les  plus  mé- 
ridionaux des  Indiens  qui  montent  à  che- 
val: Sehuau,  dans  le  dialecte  Terme  1 ,  efl 
le  nom  d'une  efpece  de  lapin  noir  de  la 
taille  à-peu-près  des  rats  des  champs  ,  Se 
on  le  leur  a  donné  parce  que  le  pays- 
nourrit  beaucoup  de  ces  animaux.  Cunny 
fignifïe  peuple. 

Ces  deux  dernières  nations  paroiffent 
-avoir  une  origine  commune  avec  les  au- 
tres Tehuelhets  ;  leur  langue  eft  à- peu- 
près  la  même  :  les  petites  différences  qu'on 
y  remarque ,  viennent  fans  doute  de  leur 
communication  avec  les  Poy  -  yus  &  les 
Hey-yus  ,  qui  vivent  fur  les  côtes  occi- 
dentales du  détroit. 

Tous  les  Tehuelhets 'parlent  une  langue 
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différente  de  celles  des  Puelches  &  des  Mo- 
ïuches  ;  &  cette  différence  n'eft  pas  feule- 
ment dans  les  mots  9  mais  encore  dans  leurs 
décîinaifons  &  leurs  conjugaifons,  quoique 
cependant  ils  aient  emprunté  quelques 
mots  de  l'une  &  l'autre  nation.  Par  exem- 
ple ,  pour  exprimer  une  montagne  ,  les 
Tehuelhets  difent  calilîe  ,  les  Moluches 
calei ,  mais  les  Puelches  cafu.  Pichua  eft 
le  nom  du  guanacoe  ,  dans  la  langue  Ta- 
huel ,  luhuan  ,  ou  huanque  dans  les  au- 
tres langues  ;  yagip  dans  l'une  eft  l'eau  ; 
clans  les  autres  c'eft  co  :  yague,  c'eft  un  lieu 
inondé  ,  dans  la  première  ;  dans  la  féconde 
on  l'exprime  par  cohue  :  cunna  ou  cunny 
lignifie  peuple  chez  les  Tehuelhets  ;  pour 
les  autres  nations  c'eft  che,  ouhets.  Je- 
tois  difpofé  à  croire  que  ces  nations  de 
Tehuelhets,font  les  mêmes  que  celles  dont 
ïes  millionnaires  du  Chili  nous  parlent  fous 
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îe  nom  de  Poy  -  yus ,  parce  qu'ils  vivent 
dans  les  lieux  où  ces  prêtres  placent  les 
Poy  -  yus  ;  mais  il  m'a  femblé  enfuite 
que  je  me  trompois  5  &  que  ces  derniers 
étoient  plus  voifins  de  la  mer  que  les  autres, 
La  dernière  des  nations  Tenue!  font  les 
Yacana-cunny  ,  mots  qui  fignifïent  gens  de 
pied  ,  parce  qu'ils  voyagent  toujours  à, 
pied  ,  n'ayant  point  de  chevaux  dans  leuc 
pays.  Vers  le  nord  ,  ils  confinent  aux  Se- 
huau-cunny  ,  à  Touelî  aux  Key-yus  ou 
Key-yuhues  dont  ils  font  féparés  par  une 
chaîne  de  montagnes  ,  à  l'eft  à  l'Océan ,  8c 
au  fud  ,  à  la  Terre  de  Feu  ,  ou  à  la  mer  du 
Sud»  C'eil  dans  le  voifmage  de  la  mer  qu'ils 
habitent',  fur  les  deux  rives  du  détroit  ; 
fouvent  ils  font  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres.  Ils  fe  fervent  de  radeaux  ou 
canots  légers  femblables  à  ceux  de  Chiloe , 
pour  traverfer  le  détroit.  Quelquefois  ils 
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font  attaqués  par  les  HuillicheS  &  des 
peuples  Tehuels  pour  en  faire  des  efela- 
ves  ;  car  ils  n'ont  d'autres  biens  à  perdre 
que  la  liberté  &  la  vie.  Ils  vivent  princi- 
palement de  poîiTons  qu'ils  chaffent  &  dar- 
dent. Ils  font  très  -  agiles  ,  &  atteignent 
les  guanacoes  à  la  courfe.  Leur  ftature  ne 
les  diftingue  point  des  autres  Tehuelhets  jj 
rarement  ils  ont  des  hommes  de  fept  pieds 
anglois  de  haut  5  îe  plus  grand  nombre 
a'en  a  pas  fix. 

Les  François  &  les  Efpagnols  abordent 
fou  vent  à  la  Terre  de  Feu  pour  y  faire  du 
bois iyoéceffaire  à  îa  provifion  des  isles  Ma- 
louines  5  &  y  reçoivent  toute  forte  d'af- 
fiftance  de  ce  peuple.  Pour  les  inviter  à 
€^efcendre  ,  ils  font  ufage  d'un  drapeau 
blanc  ;  mais  telles  font  les  impreffions  qu'ils 
ont  reçues  furies  Anglois  ,  qu'ils  fuyent 
lorfqu'ils  voyent  un  pavillon  rouge,   J,es 
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François  &  les  Efpagnols  difent  que  c'eft 
l'effet  du  traitement  que  leur  fit  un  vaif- 
feau  anglois,  qui  tira  fur  eux^avec  fon  gros 
canon  ayant  fon  pavillon  rouge  déployé  ; 
ce  qui  les  épouvanta  à  tel  point  qu'ils 
n'ofent  plus  fe  montrer  lorfqu'ils  voyent 
cette  couleur.  Cela  peut  être  vrai  ;  mais  la 
politique  aufïi  peut  avoir  employé  ce  moyen 
pour  prévenir  toute  communication 'de  ce 
peuple  avec  les  Anglois.  Un  cacique  de 
cette  nation  qui  me  vifita  ainfi  que  d'au- 
tres Tehuelhets,  me  dit  qu'il  étoit  monté 
fur  une  grande  maifon  de  bois ,  qui  voya- 
geoit  fur  l'eau  :  c  etoit  peu  d'années  après 
le  voyage  de  l'amiral  Anfon  ,  &  peut-être 
parloit  -  il  de  quelques  -  uns  de  fes  vaif- 
feaux. 

Toutes  ces  nations  Tehuels  font  appel- 
léesparles  Moluches  Vucha-Huillickes,  ou 
grand  peuple  du  Midi  ;  les  Efpagnols  ne 
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fâchant  d'où  ils  venoient ,  les  appelle* 
jrent  montagnards  ;  ce  font  les  Patagons 
des  autres  nations  de  l'Europe. 

Comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  j'ai  vu  pîu- 
fieurs  des  caciques  de  tous  ces  peuples  ^ 
&  j'ai  obfervé  que  les  Puelcîies  ou  les  In- 
diens orientaux  étoient  d'une  grande  taille^ 
<|u'i!  y  en  avoit  de  7  pieds  6  pouces  angîois 
de  haut  ;  mais  ces  hommes  ne  forment  pas 
une  race  particulière  ;  &  j'en  ai  vu  dans  leur 
famille  qui  n'avoient  pas  plus  de  fix  pieds* 
Les  Moluches  ou  Indiens  occidentaux  qui 
vivent  dans  les  montagnes  font  plus  petits* 
mais  ils  font  larges  &  gros.  Les  habitans 
des  Cordelières  fouvent  couvertes  de  brouil- 
lards, fe  donnent  allez  fréquemment  la  mort 
à  eux-mêmes  ;  ce  qui  n'arrive  point  chez 
les  Puelches.  J'ai  nommé  quelques-uns  de 
leurs  caciques  ;  il  eft  inutile  de  nommer 
ici  les  autres» 
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l'opinion  répandue  qu'il  y  a  dans  ces 
contrées  une  nation  qui  defcend  des  Eu- 
ropéens ,   ou  des  reftes  de  quelques  vaif- 
feaux  brifés  fur  les  côtes  ,   m'a   toujours 
paru  faillie  ,  peu  vraifemblable  ,  &  a  pu 
naître  de  ce  qu'on  a  mal  entendu  les    ré- 
cits des   Indiens.     Car  fi   l'on  demande  à 
ceux  du  Chili ,  s'il  n'y  a  point  d'établiffe- 
ment  Européen  dans  l'intérieur  des  terress 
ils  vous  parlent  d'un  peuple  blanc   &  de 
villes;  mais  alors  ils  entendent  les  Efpa- 
gnols  de  Buenos-Aires.    Si  vous  faites  la 
même  queftion  à  Buenos-Aires  ,    ils  fe- 
ront la  même  réponfe   ;  ils  parlent  alors 
des  Efpagnols  du  Chili  ;    n'ayant  pas  la 
moindre  idée  que  les  habitans  d©  ces  deux 
pays  ,  fi  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  foy.enî 
le  même  peuple  ,  ou  puiffent  fe  connoître. 
Les  queftions  fur  ce  fujet  faites  aux  In- 
diens ,  ont  confirmé  mes  conjectures  ;  & 
E  ir 
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quand  ils  me  partaient  de  peuple  blatîtj 
de  villes  ,  dans  l'intérieur  des  terres  ,  je 
nommois  Valdivia ,  Chiloe,  8c  autres  lieux 
du  Chili ,  &  je  voyois  que  c'étoient  là  les 
villes  dont  ils  venoient  de  me  faire  la  def- 
cription. 

Ce  qui  rend  incroyable  îe  conte  d'ut* 
peuple  Européen  établi  dans  ces  contrées  , 
&  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Cefares  f 
c'eû  fimpoffibilité  morale  ,  que  deux  ou 
trois  cents  Européens  ,  prefque  fans  fem- 
mes y  n'ayant  aucune  communication  avec 
un  pays  civilifé  ,  aient  pu  pénétrer  au 
travers  tant  de  nations  guerrières  ,  &  s'y 
maintenir  fous  la  forme  d'une  république 
indépendante  ,  fur  un  fol  qui  ne  produit 
des  végétaux  propres  à  fervir  d'alimens 
qu'autant  qu'on  le  cultive  ,  &  dont  les  ha- 
bitans  naturels  ne  vivent  que  de  la  cbaffe  r 
qu'ils   s'y  foient  fçuîenus  pendant    deu# 
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«des  ,  comme  on  l'affure ,  Tans  avoir  étô 
extirpés  ,  chaffés  ou  faits  efclaves  ;  ou  du 
moins  fans  perdre  toute  l'apparence  d'un. 
Européen  par  des  mélanges  fucceffifs  avec 
les  filles  de  leurs  voifins.  Il  n'y  a  pas  un 
coin  de  terre  dans  ce  continent ,  où  ces 
peuples  errans  ne  rodent  prefque  chaque 
année  ;  car  même  le  défert  aride  que  bai- 
gne l'Océan  Atlantique  ,  en  traverfé  an- 
nuellement par  eux  ,  ou  pour  y  enfevelir 
les  os  defféchés  de  leurs  morts  ,  ou  pour 
y  faire  leur  provifion  de   fel.   Leurs  caci- 
ques ,  tous  ceux  qui  étoient  réputés  inf- 
truits  &  vrais,  m'ont  fouvent  proteilé  qu'il 
n'y  avoit  aucun  peuple  blanc  dans  toutes 
ces  contrées,  excepté  ceux  qui  font  con- 
nus en  Europe ,  comme  dans  le  Chili  ,.  à 
Buenos-Aires  ,  à  Chiloe,  à  Meodoza, 


CHAPITRE     XXVII. 
De  la  religion,  de  ces  peuples, 

JL  E  s  Indiens  dont  nous  avons  parlé  é 
croyent  à  deux  êtres  fupérieurs  ,  l'un  bon, 
l'autre  mauvais.  L'Etre  bienfaifant  eft  ap- 
pelle par  les  MoJuches  9  Toquichen  9  ou 
gouverneur  du  peuple  ;  par  les  Taluhets 
&  les  Diuihets  ,  Soychu  ,  mot  qui  dans 
leur  langue  lignifie,  celui  qui  préfide  dans 
le  pays  des  liqueurs  fortes  ;  par  les  Te- 
huelhe  ts  ,  Guayava-cunny  ,  ou  le  feigneur 
de  la  mort. 

Ils  ont  multiplié  ces  divinités  ,  qu'ils 
croyent  préfider  fur  autant  de  familles  In- 
diennes qu'ils  fuppofent  avoir  été  créées 
par  elles.  Les  unes  s'appellent  la  tribu  du 
$à&*l&  autres  du  lion,  du  guanacoes^ 
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cte  l'autruche  ,   ou   autres  animaux,     m 
imaginent  que  ces  divinités  ont  chacune 
leurs  habitations  féparées  ,  dans  de  vailes 
cavernes  ,  fous  des  lacs  ,  fous  des  collines, 
&  que    lorfqu'un  Indien  meurt ,  fon  ame 
va  rejoindre  la  déité  qui  préfide  à  fa  fa- 
mille particulière ,  pour  y  jouir  de  fa  fu- 
prême  félicité    d'être   éternellement  ivre. 
Ils  croyent  que  leurs  divinités  bienfai- 
fantes  ont  fait  le  monde  ;  qu'ils  créèrent 
les  Indiens  dans  leurs  caves  ,  qu'ils   leur 
donnèrent  la  lance  ,  l'arc  ,  les  flèches  ,  les 
boules  de  pierre  pour  combattre  &  chafferv 
Ils  penfent  que  les  dieux  des  Efpagnols  en 
agirent  de  même  avec  eux  ,  &  qu'au  lie» 
d'arcs  ,  ils  leur  donnèrent  les  fufils  &  l'é- 
pée.  Ils  fuppofent  que  lorfque  les  quadru- 
pèdes ,   les   oifeaux  ,    les   infedes  furent 
créés,  les  plus  agiles  Sortirent  d'abord  des 
caves  qui  ferviient  fattdiers  au   &*w$à 
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fâbricateur  ;  mais  que  les  taureaux  &  lest 
vaches  furent  les  derniers.,  &  qu'ils  effrayè- 
rent fi  fort  les  hommes  avec  leurs  cornes, 
qu'ils  bouchèrent  l'entrée  des  caves  avec 
de  grandes  pierres.  C'eû  la  raifon  qu'ils 
donnent  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  de  bé- 
tail noir  avant  que  les  Efpagnols  leur  en 
euffent  apporté  ,  ce  peuple  ayant  laiffé 
prudemment  les  caves  ouvertes. 

Ils  penfent  que  quelques-uns  d'eux  re- 
tournent à  ces  caves  divines  après  leur 
mort  :  ils  difent  que  les  étoiles  font  de 
Vieux  Indiens  ;  que  la  voie  la&ée  eu  le 
champ  où  ces  vieillards  chaffent  aux  au- 
truches ;  &  que  ces  deux  amas  d'étoiles 
gui  reffemblent  à  deux  petits  nuages  qu'on 
voit  au  midi,  font  les  arnas  de  plumes  des 
autruches  qu'ils  ont  tués.  Ils  penfent  auffi 
que  la  création  n'eft  point  encore  épui- 
fée ,  &  que  chaque  jour  il  paroît  dans  h 
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monde  des  êtres  qui  n'exiiîoienî  pas  au- 
paravant. 

Leurs  devins  prétendent   voir    dans   k 
fein  de  la  terre  ,    en  fecouant  leurs  cale- 
baffes  remplies   de  coquilles  de  noix  >  des 
hommes  ,    des   troupeaux  ,   d'autres    ani- 
maux ,  des  provifions   de  rum  ,   d'eau  de 
vie  ,  &  tout  ce  qui  leur  convient  d'y  voir  % 
mais  plufieurs  de  ceux  qui  les  écoutent  ne 
les  en  croyent  pas.    Un  cacique  Tehuel , 
dont  le  nom  étoit  Chehuentuyg.  ,  vint  vers 
moi  un  matin  ,  &  me  fit  le  récit  d'une  nou- 
velle découverte  faite  par  un  de  leurs  ma- 
giciens :  il  affuroit  voir  une  contrée  fou- 
terraine  fous   le  lieu  même  qu'il  habitoit , 
&  voyant  que  je  ne  pouvois  m'empêcher 
d'en  rire  ,   &  d'admirer  leur  fimplidté  qui 
s'en  laiffoit  impofer  par  des  hifloires  auffi 
ridicules  ,  il  me  répondit  avec  dédain  Epu- 
tungewg'n.  Ce  font  des  contes  de  vieilles 
femmes* 
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L'être  malfaifant  eu  appelle  par  les  Mo- 
Huches  Huecuvoe  ou  Euecuvu  ,  celui  qui 
rode  au  dehors  ;  par  les  Tehuelhets  &  les 
Chechehets  Atskannakanat\ ,  &  par  les 
autres  Pueiches  Valichu. 

Ils  reconnoiffent  auffi  un  grand  nombre 
<le  cette  forte  d'efprits ,  errans  dans  tout 
le  monde  ,  &  ils  leur  attribuent  tout  le 
mal  qui  leur  arrive  ,  ou  à  leurs  beftiaux  ; 
ils  croyent  même  que  ces  êtres  malfaifans 
€aufent  la  foibleffe  &la  fatigue  qu'ils  éprou- 
vent après  de  longs  voyages ,  ou  de  péni- 
bles travaux.  Chacun  de  leurs  devins  eft 
fuppofé  avoir  fans  ceffe  deux  de  ces  démons 
à  fa  fuite,  qui  leur  dévoile  les  événemens 
futurs,  leur  découvre  ce  qui  fe  paffe  au  mo- 
ment même  à  une  grande  diftance  5  &  leur 
fait  guérir  des  malades  ,  en  combattant  $ 
mettant  en  fuite  ,  ou  calmant  les  autres 
^fprits  qui  les  tourmentent.    Ils  penfent 
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a-uffi  que  ces  devins,  après  leur  mort ,  font 
reçus  parmi  ces  êtres  învifibles. 

Leur  culte  efî  entièrement  dirigé  vers 
l'être  vivant  ,  excepté  qu'ils  font  quelques 
cérémonies  particulières  ,  pour  témoigner 
leur  refped  envers  les  morts.  Pour  exercer 
leur  culte  ,  ils  fe  ra/iïembleri*  dans  la  tente 
de  leur  devin  ,  qui  d'abord  eft  caché  aux 
yeux  de  tous  dans  un  coin  de  fa  demeure» 
Là  eft  un  petit  tambour  ,  une  ou  deux  ca- 
lebaffés  rondes  ,  pleines  de  noix,  &  quel- 
ques facs  quarrés  de  cuir  peints  dans  le» 
quel  il  tient  fes  brimborions  magiques.  I! 
commence  la  cérémonie  en  faifant  un  bruit 
étrange  avec  fon  tambour  &  fa  calebaffe , 
il  feint  enfuite  de  prendre  un  accès  fréné- 
tique &  de  combattre  avec  le  diable  qu'on 
fuppofe  l'avoir  faifi  ;  fes  yeux  font  fixés 
vers  le  ciel ,  tous  les  traits  de  fon  vifage 
fe  défigurent ,  fa  bouche  eft  éçumante,  fes 
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jointures  fe  tordent;  enfin  après  beaucoup 
de  contenions  violentes  ,  il  demeure  tran- 
quille &  fans  mouvement  ,  femblable  à  un 
homme  faîfi  d'une  attaque  d'épilepfi-e.  Il 
revient  enfuite  à  lui-même  ,  il  paroit  avoir 
vaincu  le  démon  &  fait  entendre  dans  fon 
tabernacle  une  voix  plaintive  ,  foible  ,  mais 
aiguë  ;  c'eû  cet  efprit  maîfaifant ,  dit- on  , 
qui  reconnoît  fa  défaite.  Alors  ,  fur  une 
efpece  de  trépied  ,  le  devin  répond  à  tou- 
tes les  quefiions  qu'on  veut  lui  faire.  Que 
fes  réponfes  foient  vraies  ou  fauifes  ,  c'eft 
ce  qui  lui  importe  peu  :  fi  elles  font  fauf 
fes  ,  c'eft  le  diable  qui  l'a  trompé  ,  &  dans 
tous  les  cas  il  eft  payé,  &  bien  payé. 

La  profeffion  de  devin  eft  cependant  ha- 
zardeufe  ,  malgré  les  refpeds  qu'on  paroît 
lui  rendre  :  car  fouvent  il  arrive  que  quel- 
ques-uns de  ces  devins  font  tués  iorfqu'un 
cacique  meurt ,  fur-tout  s'ils  ont  eu  quel- 
que 
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que  querelle  avec  lui  peu  de  jours  aupara- 
vant ;  parce  que  les  Indiens  attribuent  alors 
fa  mort  au  magicien  ou  à  fes  démons.  Dans 
les  cas  de  maladies  épidémiques,  lorfqu'  un 
grand  nombre  d'hommes  périffent  victimes 
du  mal  ,  on  s'en  prend  encore  à  eux.  La 
petite  vérole  ayant  prefque  détruit  les 
Chechehets  ,  le  cacique  Cangapol  ordonna 
que  tous  les  devins  fuffenttués  ,  pour  ef- 
fayer  fi  ce  moyen  ne  ferait  point  ceffer  k 
maladie» 

Ces  devins  font  des  deux  fexes  :  ceu3£ 
qui  font  hommes  doivent  abandonner  l'ha- 
bit des  hommes  pour  fe  revêtir  de  celui  des 
femmes;  il  ne  leur  eu  pas  permis  de  fe  ma- 
rier y.  quoiqu'il  le  foit  aux  femmes  devï- 
nereffes.  Ordinairement  on  les  choiût  dès 
leur  enfance  pour  remplir  cet  oince  >;  &  la 
préférence  e-fl  toujours  donnée  à  ceux  qui 
clans  leur  premier,  âge,  ont  manifeilé  quel- 

fm>  il,  F 
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qlie  goût   &  des  difpofitions  efféminées; 
Dès- lors  ils  font  habillés  en  filles  ,  &  pré- 
fentes  aux  autres  avec  le  tambour  &  l'atti- 
rail de  la  profeffion  à  laquelle  ils  font  def- 
inés. 
Ceux  qui  (ont  fujets  à  des  accès  de:  coi*- 
Tulfions ,  ou  à  des  maladies  de  ce  genre  > 
font  d'abord  élu  s  pour  exercer  la  fcn&iot* 
de  devins  ,  comme  étant  déjà    par  le  dé. 
mon    qui  doit  les  infpirer  ;     les   contor- 
sions qu'éprouvent,  ceux  qui  font  attaqués 
de  paroxyfmes   épileptiques  9     leur    font 
croire  que  cet  efgrit  en  a  gris  pQfleffion» 
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CHAPITRE     XXVIII. 

Cérémonies  funéraires'» 

JLes  funérailles  de  leurs  morts  ,  les  ref- 
peds  fuperflitieux  qu'ils  témoignent  à  leur 
mémoire ,  font  accompagnés  de  grandes 
cérémonies,  Lorfque  l'un  d'entr'eux  a  ex- 
piré ,  une  dés  femmes  les  plus  diflinguéeS 
de  la  tribu  ,  eft  choifie  par  fes  voifins  raf- 
femblés  pour  faire  le  fquelette  de  fon 
cadavre.  Elle  le  fait  en  coupant ,  en  for- 
tan  t  les  entrailles  &  les  réduifant  en  cen- 
dres ,  en  féparant  la  chair  des  os  avec  au- 
tant de  dextérité-  qu'il  lui  e(t  poffible  ;  ils  les 
enfeveîiffent  dans  le  lieu  même  ,  jufqu'à 
ce  que  le  peu  de  chair  qui  refte  attaché  à 
ces  os  fe  foit  entièrement  confumé  T  ou 
Jufqu'à  ce  qu'ils  s'éloignent   de  ces  con- 
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frées  ,  c'eft-à-dire  dans  un  an  ,  &  quelque- 
fois dans  deux  mois.  ;  alors,  ils  les  empor- 
tent pour  les  enfevelir.  dans  le  cimetière 
ie  leurs  ancêtres-.. 

Cette  coutume  efi  févérement  obfervée 
par  les  MolucKes  ,  les  Taluhets  &  les  Diui- 
hets;  mais  les  Chechehets  &  lès  Tehueï- 
fcets  ou  les  Patagcns ,  glacent- les  os  fur 
desrofeaux  ou  de  jeunes  tiges  entrelaffées 
enfemblfe  ,  pour  les  y  faire  Sécher  &  blan- 
chir à  la  pluie  &  au  foleili 

Pendant  que  la  cérémonie  de  faire  des 
fqueietfes  s'exécute  ,  les  Indiens  couverts 
de  longs  manteaux  de  cuir  ,  le  vifage  bar- 
bouillé de  fuie ,  fe  promènent  lentement 
autour  delà  tente,  portant  de  longues  per- 
ches ou -des  lances  dans  leurs  mains ,  chan- 
tant d'un  toirde  voix  trifle  &  fombre  ,-  S 
frappant  la  terre  pour  effrayer  Vallche  oi 
mmtmMîmU  Quelques-uns  voatviûtï: 


•&  confoler  la  veuve  ou  les  veuves,  &  les 
.autres  parens  du  mort-;  mais  ils  ue  le  font 
eue  pour  recevoir  un  préfeat-;  car  l'inté- 
rêt eu  en  :cela  leur  feul    motif.    Durant 
cette  vifite  de  condoléance  ,    ils  crient  , 
hurlent  &  chantent  de  la  manière  la  plus 
effrayante  ,   font  des  efforts  pour  verfer 
des  larmes  ,  -fe  piquent  les  bras  &  les  cuif- 
fes  avec  des  épines  aiguës  ,  &  en  font  for- 
tir  du  fang.    Cette  oftentation  de  douleur 
■eft  payée  avec  des  bracelets  de  verre  ,  des 
ornemens  de  laiton,   ou  autres  colifichets 
mi'ils  eftiment  beaucoup.  On  tue  les  che- 
naux du  mort,  afin  qu'ils  puiffent  monter 
fur  eux  dans  l'alhue-mapu  ,  ou  le  pays  de 
la  mort;  ils  n'en  réfervent  que  quelques- 
uns  pour  fervir  à  la  pompe  funéraire  ,  8c 
.tranfporter  les  os  dans  la  fépulture  confa-, 
crée  -à  la  nation. 

la  vsuve  ou  les  veuves  du  mort  font 
F  iij 
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©Migëes  de  mener  deuil  pendant  une  année 
entière.  Ce  deuil  confifle  à  fe  tenir  renfer- 
mées dans  leurs  tentes  ,  fans  communiquer 
avec  perfonne  ,  fans  fortir  jamais  que  pour 
fatisfaire  aux  plus  preffantes  néceffités  ;  à 
ne  point  laver  leur  vifage  ni  leurs  mains  > 
qui  doivent  être  noircies  de  fuie  ;  à  ne 
porter  que  des  vêtemens  d'une  lugubre  ap- 
parence ;  à  s'abflenir  de  la  chair  de  va- 
ches &  de  chevaux  ,  de  celle  des  autru- 
ches &  des  guanacoes.  Durant  l'année  de 
leur  deuil ,  il  leur  eft  défendu  de  fe  marier; 
ck  fi  dans  cet  intervalle  ,  on  découvroit 
qu'une  veuve  a  eu  quelque  liaifon  avec  un 
homme ,  les  parens  du  mort  peuvent  tuer 
l'un  &  l'autre ,  à  moins  qu'il  ne  paroiffe 
que  :1a  femme  n'a  pas  été  libre  d'éloi- 
gner le  coupable  ,  &  qu'elle  a  été  for- 
cée de  le  devenir.  Mais  je  n'ai  point  vu 
que  les  hommes  fufifent  obligés  à  aucune 
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tfpeee  de  deuil  pour  la  mort  de  leurs  fera- 

lues. 

Lorfqu'ils  veulent  tf  anfporter  les  os  d'un 
mort  ,  ils  les  empaquettent  enfemble  dans 
une  peau  &  les  placent  fur  un  des  chevaux 
favoris  du  défunt  t  qu'ils  ont  confervé  dans 
ce  but ,  &  qu'ils  ornent  à  leur  manière  ,  le 
plus  richement  qu'ils  le  peuvent  avec  des 
manteaux  ,  des  plumes  ,  &c.  Ils  le  fuivent 
&  voyagent  ainfi  ,  fouvent  à  la  diftance  de 
trois  cents  lieues  jufqu'à  leur  cimetière  na- 
tional ,  où  ils  s'acquittent  de  la  dernière 
cérémonie. 

LesMoluches.,  les  Taluhets  &  DiuihetS 
enfeveliffent  les  os  de  leurs  morts  dans  de 
larges  puits  quarré§  ,  profonds  d'environ  $ 
pieds.  Ces  os  font  mis  enfemble  ,  liés  dans 
la  place  qu'ils  occupoient  lorfque  l'homme, 
étoit  vivant,  ils  revêtent  ce  fquelette  du 
meilleur  habillement  qu'il  eut,  l'ornent  de 
F  iv 
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Ibtaceîets  h  deplumes,&  chaque  cannée  on  ïe 
lave  Oii  le  change.  Ils  font  mis  en  rang  tous 
affis  ,  ayant  à  leur  côté  1  epée  ,  la  lance  , 
Tare  &  la  flèche ,  &  tout  ce  que  le  mort  a 
poiïedé,  Ces  puits  font  couverts  de  foîives, 
ou  d'arbres  ,  de  rofeaux  &  de  branches  en- 
trelaifées  ,  fur  lefquels  on  met  de  la  terre» 
On  choifit  une  vieille  matrone  dans  chaque 
'  tribu  ,  pour  prendre  foin  des  tombeaux  , 
&  fon  office  la  rend  l'objet  de  la  vénéra- 
tion publique.  Son  emploi  eft  d'ouvrir  cha- 
que année  ces  funèbres  habitations  ,  de  la- 
ver &  changer  les  habits  ,  les  ornements 
des  fqueîettes.  Chaque  année ,  elle  jette 
fur  ces  tombeaux  quelques  gobelets  de 
leur  chica,  de  la  première  qu'ils  font,  &  on 
en  boit  encore  à  la  fanté  des  morts.  Ces 
cimetières  font  en  général  peu  éloignés 
des  habitations  ordinaires.  Ils  placent  au- 
tour  les  reftes  de  leurs  chevaux  morts  f 
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élevés  fur  leurs  pieds ,  &  fupportés  par  des 

pieux, 

Les  Tehuelhets  ,  ou  Patagons  méridio- 
naux   différent    en    quelques    points    des 
autres  Indiens.    Après  avoir  féché  les  o* 
de  leurs  morts  ,  ils  les  tranfportent  à  une 
grande  diftance  de  leurs  habitations  ,  dans 
les  déferts  voifins  des  côtes  de  la  mer  ;  ils 
placent  les  os  comme  nous  Pavons  décrit  , 
ks  ornent  de  la  même  manière;   ils  les  dé- 
pcfent  enfuite  non  dans  un  puits  ou  une 
foffe,  mais  fur  le  fol  même  ,  fous  une  hutte 
ou    une    tente   élevée   dans    ce   but  ,   & 
entourée  des   fquelettes  de  leurs  chevaux 

morts. 

Dans  une  expédition  que  firent  les  Efpa-. 
gnols  en  1746  ,  accompagnés  d'un  million- 
naire ,  ils  traverferent  l'intérieur  du  pays 
à  trente  lieues  au  couchant  du  port  Saint 
Fulian.&Us  trouvèrent  un  de  ces  fépulchres 
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Indiens,  oïi  il  y  avoit  trois  fquelettes^ 
&  qui  étcit  environné  de   chevaux  morts* 


CHAPITRE     XXIX, 

Gouvernement  des  Indiens, 

JLl  n'eÛ  pas  facile  de  tracer  un  plan  ré- 
gulier d'un  gouvernement  ou  d'une  confti- 
tution  civile  ,  parmi  les  Indiens.  La  feule 
régie  ûxe  ,  ne  femble  confifter  que  dans  la 
foumiffi on  envers  leurs  caciques,  &  cette 
foumifïïon  eu  foible.  L'office  de  cacique 
n'efl'pas  éle&if ,  il  eu  héréditaire  ;  tous 
leurs  fils  ont  droit  à  cette  dignité  ;  mais 
c'eft  à  eux  de  trouver  des  fujets  qui  les 
fuivent  ;  cette  qualité  les  fait  jouir  d'a- 
vantages d  minces  ,  que  fouvent  ceux  qui 
la  poiïédent  j  la  rengnent, 
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Un  Cacique  a  le  pouvoir  de  protéger 
tous  ceux  qui  s'attachent  à  lui;  d'arranger, 
de  calmer  les  difFérens  qui  s'élèvent ,  de  li- 
vrer les  coupables  pour  être  punis  de  mort 
fans  répondre  de  fes  jugements  &  de  fes 
a&ions  ;  car  dans  ces  cas  5  fa  volonté  eft  la 
loi.  Sa  juftice  n'eft  pas  déiîntéreffée  ;  il 
protège  j  il  fauve  fes  vaffaux  ,  fes  amis  , 
fes  parens  lorfqu'ils  le  payent  bien. 

Quand  il  l'ordonne,les  Indiens  campent, 
marchent ,  voyagent  d'un  lieu  à  un  autre; 
pour  s'y  fixer ,  pour  y  chaffer,ou  pour  faire 
ia  guerre.  Il  les  appelle  fréquemment  dans 
fa  tente  ,   les  harangue  fur  ce  qu'ils  font 
ou  doivent  faire  ,  fur  les  circonftances  pref- 
fantes  ,  les  injures   qu'ils  ont  reçues  ,  les 
mefures  qu'ils  doivent  prendre.    Dans  ces 
harangues  ,  il  exhalte  toujours  fes  prouef- 
fes    &    fon    mérite    perfonnel.     Lorfqu'il 
eft  éloquent ,   il  eft  eftimé  ,  refpedfcé  \  Se 
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ïorîqu'ïl  n'a  pas  ce  talent ,  il  a  ordinaire- 
ment un  orateur  qui  fait  ce  qu'il  aurait  M 
faire.  Quand  il  s'agit  de  choies  impor- 
tantes ,  &  fur- tout  de  la  guerre^  il  appelle 
dans  fon  confeil  fes  principaux  fujets  & 
les  devins  ,  &  il  cherche  avec  eux  quelles 
font  les  mefures  qu'on  doit  prendre  ,  on 
pour  4e  défendre   ou  pour  attaquer, 

Dans  une  guerre  générale  ^  lorfque  plu* 
fieurs  peuples  fe  réunifient  contre  un  en- 
nemi commun,  ils  choiuiient  un  Apo ,  ou 
commandant  en  chef,  parmi  les  plus  âgés  & 
les  plus  illuftres  des  caciques.  Mais  cet 
honneur-,  quoiqueleâif ,  a  par  le  fait  été 
héréditaire  pendant  pîuueurs  années  chez 
les  Indiens  méridionaux  ,&  dans  la  famille 
de  Cangapol  ,  qui  réunit  fous  fes  ordres 
les  Tehueîhets  ,  les  Chechehets  ,  les  Huil- 
liches  ,  les  Pehuenches  &  les  Diuiches* 
Ordinairement  il  eampe  à  trente  ou  qua~ 


«ante  lîeues  de  leurs- ennemis ,  afin  quiB 
H'enpuiffent  être  découverts,  ils  envoyer* 
des  coureurs  pour,  examiner  les    places 
qu'ils  fe  propofent  d'attaquer.    Ceux  -  « 
Lrchenteafilence.fe  cachent  durant  te 
four ,    fortent  la-  nuit  de  leurs  obfcures  re- 
traits ,  &  marquent  arec  la  plus  grande.- 
exaditude,  chaque  maifoa,  chaque  ferme- 
dès  villages  écartés  qu'on   veut  furprea- 
dre,  leurdifpofition,  le  nombre  de  leuES, 
habitans  ,.  les  moyens  qu'ils  ont  pour  fe 
défendre,  feorfqulls  font  bien,  inftruits  de 
ces  objets ,    ils  viennent  communiquer  le 
tout  à  l'armée,  qui  attend  l'inftant  où:  k 
lune  doit  être  pleine,  afin  d'en  être  édame 
pendant  toute    la    nuit  &   qu'elle  facilite 
l'attaque  du  matin.    Lorfqu'iis  approchent, 
du  lieu  de  l'attaque,  ils  fe  féparent  en  pe- 
tits corps  ,    dont  chacun  fe  charge  de  fe 
tendre  maître  d'une  tnaifon  ou  d'une  Ietm& 
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Gefl  quelques  heures  après  minuit  qu'ils 
attaquent;  ils  tuent  tous  les  hommes  qui 
refirent ,    &  emmènent  les  femmes  &  les 
enfans.    Les   femmes  fuivent  leurs   maris- 
dans   les  camps  armées  de  maffues  ,  de 
cailloux  &  quelquefois  d'épées  ^  elles  dé* 
vaftent  les  maifons  ,  s  emparent  de  tout  ce 
qu'elles    trouvent  à  leur  ufage  ;    habits  > 
uftenciles,  meubles,  tous   fe  chargent  de 
leur  proie  &  fe  retirent  auffi  loin  qu'ils  le 
peuvent ,   ne  s'arrêtant  ni   le  jour   ni  la 
nuit,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  à  une  grande 
diftance  &  hors  de  danger  d'être    furpris 
par  leurs  ennemis  ,  qui  font  quelquefois  à 
une  centaine  de  lieues  du  village*  qu'on  a 
pillé.    Alors  ils  s'arrêtent  &  partagent  le 
butin  ,  ce   qui  ne  fe   fait  prefque  jamais 
fans  caufer  des  mécontentemens  &  des  que- 
relles ,  qui  fouvent  fe  terminent  par  des 
combats  fangjans» 
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En  d'autres  tems  ils  fe  bornent  à  des 
courfes  rapides  avec  des  camps  volants  de 
cinquante  ou  cent  hommes,  Alors  ils  n'at- 
taquent pas  des  villages  entiers  ,  mais  feu- 
lement des  fermes  ,  des  métairies  écartées  * 
qu'ils  pillent  promptement  &  fe  retirent  k 
la  hâte. 

Les  caciques  n'ont  pas  le  pouvoir  d'im- 
pofer  des  taxes  ,  ni  d'exiger  aucune  im- 
pofition  de  leurs  vaffaux;  ils  ne  peuvent 
les  obliger  de  les  fervir  pour  quels  travaux 
que  ce  puiffe  être  fans  les  payer.  Au 
contraire,  ils  doivent  les  traiter  avec  la 
plus  grande  humanité  ,  la  plus  grande  dou- 
ceur ,  &  les  aider  dans  leurs  befoins  ,  ou 
ils  chercheroient  la  protection  de  quelque 
autre  cacique.  Ceft  pour  cette  raifon  que 
les  Elmens  ou  ceux  qui  font  nés  caciquesft 
refufent  fouvent  d'avoir  des  vaffaux  ,  parce 
qu'ils  leur  coûtent  fort  chex  t  &  leur  foat 
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tîe  peu  d'utilité.  Selon  les  loix  de  ces-  na- 
tions ,  aucun  Indien  ,  aucune  tribu  ,  ne 
peut  vivre  (ans  la  protection  de  quelques 
caciques  ;  &  fi  quelqu'un  entreprenoit  de 
le  faire  ,  il  feroiî  mis  à  mort  ou  fait  en- 
clave dès  qu'il  feroit  découvert. 

Dans  les  cas  d'injures  ,  l'autorité,  du  ca- 
cique eil  rarement  refpe&ée  ,  &  la  partie 
offenfée  ,  tâche  prefque  toujours  de  fe  faire 
jufcice  à  elle  -  même*  Ils  ne  connoiffent 
d'autres  fatisfactions  >  d'autres  châtiments 
que  les  amendes  %  que  le  rachat  de  l'injure 
ou  du  dommage  dont  ils  font  l'eftimation: 
fi  l'on  s'y  refufe  f  on  peut  craindre  d'être 
puni  de  mort.  Cependant  lorique  l'injure 
eft  légère  ,  ou  que  l'offenfeur  eu  pauvre.^ 
Foitenfé  fe  borne  ordinairement  à  le  frapper 
avec  le  caillou  rond  qui  leur  fert  d'arme,, 
fur  le  dos  &  fur  les  cotes.  Lorfque  l'offen- 
feur  eil  trop  puiffant  ^  on  l'abandonne  £t 

h 
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le  laiiTe  feul  ,  à  moins  que  le  cacique  n'In- 
tervienne &  ne  l'oblige  à  faire  fatisfadion. 

Les  guerres  dans  îefquelles  l'une  des  na- 
tions s'engage  avec  une  autre ,  ou  avec  les 
Efpagnols ,  naiffent  Couvent  d'une  injure  . 
reçue  qu'ils  font  ardens  à  venger  ;  plus 
fouvent  elle  naît  du  défaut  de  provifions  s 
&  du  defir  du  pillage. 

Quoique  ces  peuples  foient  entr'eux  dans 
un  état  de  difcorde  perpétuelle  ,  ils  fe  réu- 
nifient fouvent  contre  les  Efpagnols  ;  c'eil 
alors  qu'ils  élifent  un  apo  ou  capitaine  gé- 
néral pour  les  commander  tous.  En  d'au- 
tres circoaflances  ,  chaque  nation  fait  la 
guerre  pour  elle-même.  Dans  celle  qu'elles 
firent  aux  Efpagnols  de  Buenos- Aires ,  les 
Moîuches  s'y  joignirent  comme  auxiliai- 
res 9  &  les  chefs  furent  choiûs  parmi  les 
Puelches,  parce  qu'ils  connoiffoient  mieux 
le  pays.    Pour  la  même  raifon ,  dans  les 
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guerres  contre  les  Efpagnoîs  du  Chili ,  les 
chefs  furent  élus  parmi  les  caciques  dçs 
Moluches. 


■ 


CHAPITRE    XXX, 
De  leurs  armes. 

Leurs  armes  défenfives  confiftent  en 
une  efpece  de  cafque  ,  qui  a  la  forme  d'un 
chapeau  à  larges  bords  9  fait  d'une  peau  de 
bœuf  doublée  ,  &  d'une  cotte  de  maille  , 
qui  eft  une  tunique  large  ,  faite  &  mife 
comme  une  chemife  ,  ayant  des  manches 
étroites  &  courtes  ,  çompofée  de  quatre 
doubles  de  peau  d'anta.  Elle  eft  fort  pefan- 
te  ,  mais  affez  forte  pour  réfifter  aux  flèches 
&  aux  lances  \  quelques-uns  difent  qu'une 
balle  ;de  fufil  ne  pourroit  la  percer.  Elle 
couvre  le  cou  &  prefque  le  ne&  &  les  yeux, 
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Quand  ils  combattent  à  pied,i!s  fe  fervent 
encore  d'un  large  bouclier  quarré  &  pefant 
de  cuir  de  bœuf. 

Leurs  armes  offenfives  font  des  arcs  affez 
courts,j&  des  flèches  dont  la  pointe  efl  faite 
d'os.  Les  Tehuelhets  &  les  Huilliches  les 
empoifonnent  quelquefois  avec  un  venin 
qui  agit  lentement  ;  ceux  qui  en  font  blelfés 
languiffent  pendant  2  ou  3  mois>&  n'expi- 
rent que  lorfqu'ils  font  devenus  des  efpeces 
de  fquelettes  recouverts  d'une  peau  livide. 
Ilsfe  fervent  encore  d'une  lance  longue  de 
douze  à  quinze  pieds  ,  faite  d'un  rofeau 
folide  qui  croît  dans  le  voifinage  des  Cor- 
delières ,  qui  a  des  nœuds  à  la  diftance  de 
quatre  à  cinq  pouces  de  diftance, &  efl  année 
d'une  pointe  de  fer.  Plufieurs  ont  des  épées 
qu'ils  achètent  des  Efpagnols  ;  mais  la  plus 
grande  partie  d'entr'eux  n'en  ont  point. 

Une  autre  forte  d'armes  particulière  à 
G  i] 
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Ces  peuples^  font  des  pierres  d'environ  qua- 
tre à  cinq  pouces  de  diamètre,  &  qu'ils 
arrondirent  eux-mêmes:  ordinairement  c$ 
font  des  cailloux  ,  mais  j'en  ai  vu  quel- 
ques-unes qui  venoient  de  l'intérieur  du 
pays  ,  qui  étaient  faites  d'une  forte  de  mi?- 
nerai ,  reffemblant  à  un  cuivre  très-beau 
&  brillant  :  d'autres  font  faits  avec  une 
efpece  de  pierre  de  fer, 

Ces  boules  font  de  deux  ou  trois  for* 
tes  :  la  plus  commune  à  la  guerre  reft  une 
boule  fimple  &  unie  ,  pefant  environ  une 
livre ,  à  laquelle  ils  attachent  une  petite 
corde  de  cuir  ou  de  nerf.  Avec  cette 
arme  ,  ils  frappent  leurs  ennemis  à  la  tête 
|k  lui  font  fauter  la  cervelle  ;  quelquefois 
ils  la  lancent  contr'eux  ,  Ja  pierre  &  la 
corde  à  la  fois* 

Il  en  eft  une  autre  forte  qui  fert  égale- 
binent  k  la  guerre  &  à  la  çhaffe,  Elle  cou-, 
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fifte  ètt  deux  boules  ou  petites  fphèref  * 
femblabîes  aux  précédentes  ,  mais  couver- 
tes de  cuir  "$  &  attachées  Tune  à  l'autre 
par  une  lanière  de  cuir  longue  d'environ 
neuf  à  douze  pieds.  Ils  en  prennent  une 
dans  leur  main  ,  &  faifant  tourner  rapide- 
ment l'autre  autour  de  leur  tète  ,  ils  la 
lancent ,  &  embarraffent  &  lient  l'homme 
ou  la  bête  qu'ils  ont  voulu  atteindre.  Us  la 
jettent  avec  une  telle  dextérité  qu'ils  atta- 
chent l'homme  à  fon  cheval  ;  &  îorfqu'ils 
font  à  la  chaffe  ,  ils  la  lancent  de  manière 
que  la  corde  s'entortille  deux  fois  autour 
du  cou  de  l'animal ,  &  que  les  boules  vien- 
nent pendre  entre  fes  cuifles  ;  ce  qui  leur 
donne  la  facilité  de  l'abattre  &  de  s'en 
faifir. 

Quelquefois,  mais  fur-tout  à  la  chaffe  4 
ils  fe  fervent  de  deux  boules  plus  petites  & 
moins  pefantes  9  attachées  Tune  &  l'autre 
G  iii 
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par  tme  corde  d'environ  trois  pieds  9  & 
qu'ils  lient  enfuite  toutes  deux  à  une  boule 
plus  greffe.  Lorfqu'ils  chaffent  des  autru- 
ches ,  des  daims ,  ou  des  guanacoes  ,  ils 
fe  fervent  de  boules  plus  petites  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler  :  elles  font  fai- 
tes avec  du  marbre ,  bien  polies  ,  &  atta- 
chées  à   une  corde  faite  de  nerfs  d'ani- 


CHAPITRE    XXXI. 

De  leurs  mariages  ,   de  leurs  enfans. 

eurs  mariages  font  une  efpece  de 
commerce  :  le  mari  acheté  fa  femme  de  fe* 
parens  &  fouvent  à  un  haut  prix  :  il  donne 
des  bracelets  ,  des  joyaux  ,  des  habille- 
ments ,  des  chevaux  ,  ou  d'autres  chofes 
qu'ils  eftimeat.   Souvent  ils  conviennent 
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•avec  des  filles  lotfqu'elies  font  trop  jeunes 
encore  pour  fe  marier  ,  &  payent  d'avance 
une  partie  du  prix.    Chacun  peut  en  avoir 
autant  qu'il  en   peut  acheter   &  nourrir» 
Les  veuves  ,  les  orphelines  peuvent  difpo- 
fer  d'elles-mêmes  ,  &  accepter  pour  époux 
ceux  qui  leur  plaifent.    Celles  qui  dépen- 
dent d'un  père ,  font  foumifes  à  fes  vues 
d'intérêt ,  même  contre  leurs  inclinations  5 
en  vain  elles  voudraient  réfifter  ,  il  peut 
les  forcer  à  obéir.  Rarement  un  Indien  a 
plus  d'une  femme  ;  il  en  eft  cependant  qui 
en  ont  deux  ou  trois  ;  tels  font  les  elmens, 
les  yas  ,  ou  les  calciques.   Car  les  femmes 
n'y  font  pas  en  trop  grand  nombre  ,  &  la 
plupart  font  à  fi  haut  prix  ,  que  plufieurs 
préfèrent  de  vivre  fans  en  avoir  aucune. 

Il  y  a  peu  ou  point  de  cérémonies  dans 
leurs  mariages.   Lorsqu'ils   font  convenus 
du  prix ,  les  parens  conduifent  l'époufe  à 
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fon  époux  Se  la  lui  livrent  ;  ou  il  va  là 

prendre  &  recevoir  des  mains  de  fes  parens, 
comme  étant  fon  bien  _,  fa  propriété  ;  quel- 
quefois elle  va  d'elle-même  à  fon  époux, 
certaine  d'être  bien  reçue.  Le  matin  qui 
fuccède  au  jour  du  mariage  ,  elle  eu  vift- 
îée  par  fes  parens  tandis  qu'elle  eu  cou- 
chée encore  ,  &  quand  ils  la  trouvent  au 
lit  avec  fon  époux  ,  le  mariage  efl  termi- 
né. Mais  comme  pîufieurs  de  ces  unions 
ne  font  point  volontaires  pour  la  femme  , 
elles  font  affez  fréquemment  inutiles  :  l'o- 
piniâtre réfiftance  de  la  femme  lafTe  la  pa- 
tience du  mari  qui  la  renvoyé  chez  elle , 
ou  la  vend  à  l'homme  qu'elle  préfère.  Ra- 
rement ils  les  frapent  ou  les  maltraitent. 
Quelquefois  elles  s  echapent  de  l'habita- 
tion de  leurs  époux  pour  fuivre  leur  amant, 
qui,  s'il  a  du  pouvoir,  ou  eft  d'un  rang 
fupérieur  à  celui  qu'elle  abandonne  ,  î*o- 
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bîige  àfupporter  patiemment  cet  affront^ 
&  à  eonfentir  à  la  perte  de  fa  femme  ,  à 
moins  qu'un  ami  plus  puiffant  encore  ne  lui 
faffe  rendre  juflice  ,  &  ne  force  l'amant  à 
lareftitution  ou  à  une  compofition  ;  ce  qui 
ne  rencontre  pas  ordinairement  beaucoup 
de  difficulté. 

Les  femmes  qui  ont  une  fois-  accepté 
leur  mari ,  font  en  général  pour  eux  des 
compagnes  fidèles  &  laborieufes.  Leur  vie 
n'eft  qu'une  fcene  continuelle  de  travaux 
variés  :  elles  nourriffent ,  elles  portent 
leurs  enfans  ,  elles  font  foumifes  à  tou- 
tes fortes  d'occupations  ,  mêmes  les  plut 
ferviles  :  elles  font  tout ,  excepté  qu'elles 
ne  changent  ni  ne  combattent  :  encore  ne 
font- elles  pas  toujours  difpenfées  de  ce 
dernier  fervice.  Le  foin  du  ménage  eft  tout 
à  leur  charge  ,  elles  le  pourvoient  de  bois 
&  d'eau  }  préparent  les  alimens  r  dreffen* 
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les  tentes,  les  raccommodent,les  nettoient| 
préparent  &  coufent  les  peaux  5  &  des 
moins  bonnes  ,  elles  font  leurs  habille- 
mens  ;  elles  filent  &  font  leur  ponchas  ou 
macuns.  Lorfqu'on  efî  en  voyage  ,  les 
femmes  empaquettent  chaque  chofe  ,  mê- 
me les  perches  des  tentes  ,  qu'elles  élè- 
vent ,  qu'elles  abattent  elles-mêmes ,  auffi 
fouvent  que  les  circonRarrces  l'exigent  ; 
elles  chargent  ,  déchargent  les  chevaux , 
&  portent  la  lance  devant  leurs  maris.  La 
maladie  ,  la  groffeffe  ne  les  difpenfent 
point  de  ces  foins  ,  ne  leur  allègent 
point  le  poids  des  devoirs  qu'elles  ont  à 
remplir  :  leurs  maris  ne  pourroient  les  en 
difpenfer,en  aucun  tems,  fans  s'expofer  lui- 
même  à  la  plus  grande  ignominie.  Les 
femmes  riches  ou  refpeclées  ,  celles  qui 
font  de  la  famille  des  chefs  ,  peuvent  avoir 
des  efclayes   qui  aident  leurs   mai  trèfles 
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dans  l'ouvrage  le  plus  pénible  ;  mais  fi  elle* 
ne  peuvent  avoir  d'efclaves  ,  elles  doivent 
fe.foumettre  aux  mêmes  travaux  que  les 
autres. 

Le  devoir  du  mari  eft  de  fournir  les  pro- 
vifions  ,  comme  de  la  chair  de  cheval  g 
d'autruche,  de  guanacoes  ,  de  lièvre  ,  de 
fanglier  ,  d'armadillos  ,  d'antas  ,  ou  autres 
provifions  du  pays.  Il  doit  fournir  en- 
core à  la  femme  ,  des  peaux  pour  couvrir 
les  tentes  &  pour  leurs  vêtemens  ,  quoique 
Couvent  ils  achètent  des  étoffes  des  Euro- 
péens ,  des  Efpagnols  ;  ils  leur  donnent 
auffi  des  pendans  d'oreilles  ,  de  larges  co- 
liers  de  verre  bleu  qu'elles  aiment  beau- 
coup ,  &  d'autres  ornemens.  Je  leur  ai  va 
donner  un  de  leurs  ponchas  ou  manteaux 
de  peaux  de  petits  renards  ,  auffi  belles  , 
auffi  précieufes  que  celles  de  l'hermine, 
pour  quatre  de  ces  morceaux,  de  verre  i 
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c'étoît  comme  s'ils  euffent  échangé  fix   à 
fept  dollars  pour  quatre  fous. 

Les  Moluches  entretiennent  quelques 
troupeaux  de  brebis  pour  en  avoir  la  laine  , 
&  fement  une  petite  quantité  de  grains  \ 
mais  les  Puekhes  ne  vivent  abfolument 
que  de  leur  chaffe,  &  nourriffent  pour  cet 
objet  un  grand,  nombre  de  chiens  qu'ils 
appellent  tthua> 

Quoique  leurs  mariages  ne  fubMenî 
qu'autant  qu'ils  le  veulent,  cependant  îorf* 
que  les  parties  fe  font  une  fois  unies  &  ont 
des  enfans  ,  rarement  elles  fe  féparent, 
même  dans  l'extrême  vieilleffe.  Le  mari 
défend  fa  femme  ,  &  la  protège  en  public  , 
même  lorfqu'elle  a  tort,  &  cette  partia- 
lité de  fentiment  occafionne  de  fréquentes 
querelles  &  des  combats  ;  mais  en  fecret  9 
il  la  réprimande  pour  l'avoir  engagé  dans 
des  difputes.  Il  ne  la  frappe  jamais  ou  bien 
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rarement ,  &  s'il  la  furprend  dans  un  com- 
merce criminel  ,  tout  le  blâme  retombe 
fur  le  galant  qu'il  châtie  avec  févérité  ,  à 
moins  qu'on  ne  l'appaife  avec  des  prélens. 
En  général ,  ils  ont  fi  peu  de  décence  ou 
de  délicateffe  fur  ce  point,  que  fouvent 
lorfque  les  devins  l'ordonnent ,  ils  envoyent 
leurs  femmes  dans  les  forêts  pour  qu'elles 
fe  proftituent  au  premier  paffager  qu'elles 
rencontrent.  Cependant ,  il  y  a  des  fem- 
mes a.ffez  modeftes  pour  n'être  point  fi 
obéhTantes  ,  &  qui  fe  refufent  auxdéfirs  du 
r^nari  &  aux  ordres  du  devin. 

Ils  élèvent  leurs  enfans  avec  la  plus 
grande  indulgence  pour  leurs  caprices.  Les 
Tehuelhets  ou  Patagons  méridionaux  por^ 
tent  cette  foibîeiïe  à  l'extrême.-,  &  les 
yieillards  tranfportent  leurs  habitations , 
fans  autre  raifon  que  la  volonté  capricieufg 
de  leurs  enfans,  On  peuî  juger  e}e  l'excès  d§ 
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leur  folîe  tendreflfe  par  les  faits  fui  vans.  Si 
on  Indien  ,  un  cacique  même  ,  a  réfolu 
de  changer  le  lieu  de  fa  demeure ,  &  de 
tranfporter  ailleurs  fa  famille  ,  &  que  ce 
projet  déplaife  à  l'un  de  fes  vaffaux  ou  de 
(es  voifins  ,  il  eft  ordinaire  de  prendre  un 
de  fes  enfans  ,  de  dire  que  telle  efî  fa  paf- 
fion  pour  cet  enfant ,  qu'on  ne  peut  s'en 
féparer  ,  &  ce  motif  fuffit  pour  engager 
îe  père  à  oublier  fon  projet  Se  à  demeurer  : 
alors  on  lui  rend  fon  enfant  ,  &  au  lieu 
de  marquer  du  reffentiment ,  il  témoigne  la 
plus  vive  reconnoiifance  de  la  tendreffe 
gu'on  a  pour  l'objet  de  fon  amour. 

La  femme  d'un  cacique  Tehuel  ,  dont  îe 
tnari  avoit  été  tué  en  trahifon  par  les  Efpa- 
gnoîs  dans  un  tems  de  paix  ,  s'étoit  réfolue 
de  quitter  la  ville  &  les  millionnaires  ;  on 
la  fuppîia  en  vain  de  renoncer  à  fon  deffein. 
Elle  ayoit  un  fils  âgé  de  fix  ans  qui  étoit 
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très-attaché  aux  millionnaires  ,  parce  qu'ils 
lui  faioient  fouvent  de  petits  préfens 
de  pain,  de  figues,  de  raifms  ou  autres 
friandifes  ,  &  qui  ,  lorfqu'il  apprit  que  fa 
mère  vouloit  seloigner  ,,  ne  voulut  point 
qu'on  le  préparât  pour  ce  voyage  &  délira 
qu'on  le  conduisit  chez  les  pères.  La  mère 
voyant  la  défolation  de  fon  fils  ,  confentit 
à  demeurer ,  oublia  fon  reffentiment ,  U 
devint  chrétienne. 


CHAPITRE     XXXII, 

De  leurs  habillemcns, 

JLj  eues  habillemens  font  finguîiers.  Lei 
hommes  ne  portent  point  de  bonnets  fur 
leurs  têtes  ;  mais  leur  chevelure  eft  atta- 
chée fur  le  derrière  ,  &  élève  des  pointes 
m  haut  j  Us  la  lient  pluûeurs  fois  àu-cfêf» 


(    m    ) 

Sas  de  la  tète  avec  une  large  ceinture  à'& 
toffe  de  laine  teinte  ,  ouvragée  avec  foin. 
Dans  leurs  tentes  ,  ils  portent  un  manteau 
fait  de  peaux  coufues  enfemble  :  ceux  qui 
font  faits  de  peaux  de  jeunes  pouîins  &  de 
jumens  font  les  moins  eflimés  ;  ceux  qui  le 
font  d'un  petit  animal  puant ,  affez  reffem- 
blant  à  notre  putois  ,  &  qu'ils  appellent 
yaguane  ,  font  fupérieurs  à  ces  derniers  ; 
cet  animal  eu  d'une  couleur  de  fable  obf- 
cur  ,  il  a  deux  raies  blanches  fur  chacun 
de  fes  flancs  ,  fon  poil  efl  très-doux  & 
fin. 

La  fourrure  dujcoipu  ,  ou  loutre, efl:  aufïï 
eflimée  que  celle  de  Pyaguane  ou  maikeî. 
La  tête  ,  la  gueule  ,  les  dents  de  cet  ani- 
mal reffemblent  beaucoup  à  celles  du  lapin, 
fa  fourrure  efl  belle ,  auffi  belle  que  celle 
du  bievre  ,  &  le  poil  en  efl  long.  Il  creufe 
fon  terrier  fur  les  bords  des  rivières ,  & 
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le  fait  quelquefois  de  deux  étages  ;  il  £e 
nourrit  de  poiffon  ;  il  a  une  queue  longue, 
ronde  &  conique  ,  femblable  à  celle  du 
rat;  fa  chair  eu  très -bonne  à  mangerr 

Les  manteaux  de  guanacoes  font  encore 
plus  eftimés  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  ,  parce  leur  laine  eu  chaude , 
d'une  grande  beauté ,  &  de  beaucoup  de 
durée.  Mais  ceux  qu'on  préfère  à  tous  les 
autres,  font  faits  avec  les  peaux  de  petits 
renards  ;  elles  font  très  -  douces- ,  chaudes 
&  belles  ,  d'une  couleur  grife  mélangée  de 
rouge ,  leur  durée  n'eft  pas  égale  à  celle 
des  guanacoes. 

Excepté  les  Tehuelhets  &  les  Chechehets, 
tous  ces  peuples  font  des  manteaux  de  fil 
de  laine  qu'ils  tiffent  &  colorent  de  belks 
couleurs  y  &  dont  ils  s'enveloppent  tout  le 
corps ,  des  épaules  jufqu'aux  gras  de  jam- 
be. Ils  en  ont  un  autre  de  la  même  efpese 
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Qui  leur  fert  de  vefte  ,  &  de  pkî  un  petit 
tablier  de  cuir  à  trois  angles  qui  leur  ferî 
4e  culottes  :  ils  lient  deux  des  angles  au- 
tour  de  leur  vefte ,  paffent   l'autre  entre 
leurs  cuiffes ,    &  l'attachent  par  derrière. 
Ils  font  encore  des  manteaux  d'une  étoffe 
rouge  qu'ils  achètent  des  Efpagnoîs  :  ils 
en  achètent  auffi  des  chapeaux  qu'ils  font 
orgueilleux  de  porter  fur-tout  à  cheval. 
Ils  fe  parent  de  grains  de  verre  bleus  dont 
ils  font  un  ou  deux  rangs  autour  du  cou  & 
des  poignets.  Us  peignent  auffi  leur  vifage-, 
quelquefois  en  rouge  ,  quelquefois  en  noir  ; 
ils  fe  rendent  extrêmement  fales  &  hideux, 
&  s'en  croient  infiniment  plus  beaux. 

Les  femmes  n'ont  point  d'ajuftemens  pour 
leur  tête  ;  leur  chevelure  eft  partagée  en 
deux  grandes  treffes  qui  defcendent  l'une 
d'«n  côté  ,  l'autre  de  l'autre  ;  elles  ont  des 
pendaas  d'oreilles  faits  d'une  plaque  de  cui: 
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Vre  quarrée ,  large  d'environ  deux  ou  trois 
pouces  ,  jointe  à  une  pièce  de  même  métal 
bien  forgée  pour  garantir  leurs  oreilles  où 
elles  fe  font  façonné  un  large  trou  ,  qui 
les  fait  paroître  comme  coupées.  Elles  ont 
auiïî  des  tours  de  grains  de  verre  bleus 
de  ciel  ,  autour  de  leur  cou,  des  bras  & 
de  la  cheville  du  pied. 

Elles  portent  h  même  efpece  de  man- 
teau que  les  hommes  ;  mais  elles  l'atta- 
chent autour  du  cou  avec  une  épingle  oiï 
une  brochette  de  cuivre  ,  en  enveloppent 
leur  vefte ,  &  le  biffent  tomber  jufqu'à  la 
chevillé  du  pied.  Elles  ont  encore  un  ta- 
blier court,  qu'elles  attachent  au  milieu 
de  leur  manteau  par-deffous  ;  il  les  couvre 
par  devant  jufqu'aux  genoux3Eîles  îe  tiffenC 
elles-mêmes  avec  du  fil  teint ,  &  le  rayent 
du  haut  en  bas  en  différentes  couleurs, 
lorfqu'elîes  montent  à  cheval ,  elles  mfz 
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lent  fur  leur  tète  un  chapeau  de  paille, 
de  la  forme  d'un  cône  large  &  applati  , 
tel  qu'on  peint  celui  des  Chinois:  elles 
portent  des  bottes  comme  les  hommes  ,  6c 
faites  de  la  même  manière. 


CHAPITRE     XXXIIL 

Ejfai  fur  leur  langage. 

JL  E  S  langues  de  ces  Indiens  différent  Tune 
de  l'autre  :  Je  ne  connois  que  celle  des 
Moluches  ,  qui  eft  la  plus  polie  ,  &  qu'on 
entend  le  plus  généralement.  Une  longue 
ablence  de  ces  contrées  m'en  rend  l'expo- 
fition  difficile  ;  cependant  j'effayerai  d'en 
rendre  un  compte  fuffifant  pour  fatisfaire 
les  curieux. 

Cette  langue  eft  plus  riche  &  plus  élé- 
gante qu'on  n'a  lieu  de  l'attendre  d'un  peu- 
ple fi  peu  civilifé.  Les  noms  n'y  ont  qu'u- 
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ne  déclinaifon  ,  &  font  tous  du  genre  com- 
mun. Le  datif,  l'accufatif  ,  l'ablatif,  fe 
terminent  tous  de  même  ;  ils  ont  le  nom- 
bre iingulier  &  le  pluriel  ;  le  duel  eu  ex- 
primé par  le  mot  épu  ,  <\m  lignifie  deux  , 
&  qu'on  ajoute  au  nom  ;  mais  les  pronoms 
ont  tous  trois  nombres.  Les  adjectifs  font 
placés  avant  les  fubitantifs  ,  &  ne  varient 
leurs  terminaifons  dans  aucun  cas  ,  dan# 
aucun  nombre  ,  comme  cume  bon  ;  cume 
huentu  y  bon  homme  ;  euone  huentu  engHn, 
les  bons  hommes.  Voici  comment  les  noms 
&  les  pronoms  fe  déclinent. 

Nomb.  Singulier.  Pluriel. 

N.  Huentl ,  l'homme.  N.  Vu  huentu  oh 
G.  Huentuni^ç.  l'homme.  Huentu  eng'n. 
D.  Huentumo.  G.  Pu  huentu,&c, 

x\c.  Huentumo, 
V.  Huentu, 
Ab.  Hitenturno  ou  Huttitm 

eigu,  H  iij 
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Pronoms. 

Inch  y  je  ,  moi, 
Eimi  y  toi. 
Vei  9    ii  ,  lui. 
T'va  ou  T'vachi,  cet. 
Vdii  ,  qui. 
Inei  ,   lequel. 


) 

Quifu^  lui  feuï  OU 
lui-même. 

J/zcAe  çi/i/#  9  moi- 
même. 

Inchiu ,  nous  deux. 

Inchin  9  nous. 


Leurs  trois  nombres  font  : 
Eimi,  toi  :  Eimu,  vous  deux  :  Eim'n,  VOUS. 

-Pour  les  pronoms  poffeffifs ,  on  fe  fert  du 
génitif,  ou  du  figne  du  génitif  des  pronoms, 
ni ,  min  ,  mi  ,  tien  ;  m'ten  3  feuls:  quel- 
quefois ce  dernier  eft  adje&if  ou  pronom , 
quelquefois  adverbe. 

Les  verbes  n'ont  qu'une  conjugaifon  & 
fie  font  jamais  irréguliers  ,  ni  défeftifs.  Ils 
font  formés  de  quelque  autre  partie  du 
difcours  ,  à  laquelle  on  donne  la  terminai- 
fon  d'un  verbe ,  ou  en  lui  ajoutant  le  verbe 
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fubflantîf  gen  ou  n'gcn  qui  répond  au  verbe 
latin,  fum,  es,  fui. 

Exemples. 
File  ,  près.  Came ,  bon, 

P'ilen  ou Fllcngenje     Cumen,   \ 

fuis  près.  Cumengen^ètreboiy 

Flley  ou  Fllengey,  il    Cumelen,  J 
eu  près, 

Ata  ,  mal  ou  mauvais. 

Atari  ,         \  . 

>être  mauvais; 
Atangen ,     / 

AtaVn  ou  Atalcan  ,  corrompre 
ou  faire  mauvais. 

Les  verbes  ont  trois  nombres  ,  comme 
dans  la  langue  grecque ,  le  fingulier  ,  le 
duel ,  le  pluriel ,  qu'ils  forment  en  inter- 
pofant  certaines  particules  avant  la  der- 
nière fyllabe  de  l'indicatif  ,  6c  avant  la 
dernière  du  fubjon&if. 

H  iv 


H 
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Hu  | 

1  i 

H*!  ' 
Ht 

Exemple. 

Tems  pre'f.  Elun,  donner.  Plus  que  parF.  Eluyubim. 
Imparfait.  Eluhun.            Prem.Aorifte,£7«fl&tt». 
Parfait.     Eluyeen.              Sec.  Aori&e,  Eluyeab un. 

Premier  Futur ,  Eluan. 

Second  Futur ,  Eluyean. 

Dans    le  mode    fuhjon&if    la   particule 
li  prend  la  place  de  la  lettre  n  ,  comme 
fuit. 

Tems  préf.  Eluli.           Plus  queparf.  Eluyubuli. 
Imparfait.   Eulubulu     Prem.Aorifte,  Eiimhuli. 
Parfait.       Eluyeeli.       Sec.  Âorifte,    EluyeabulL 

■H 

1  !; 

fil''    !| 

Premier  Futur,  Eluali. 
Second   Futur,   Eluyeali. 

Les  Huilîiches  fe  fervent  fouvent   d'il- 

H!  'i 

luven  ou  Eluvili ,  au  lieu  d'Eluyeen  dans  le 
parfait  de  l'indicatif,    &  d'Eluyeeliy  à  la 

H f 

place  du  fubjon&if. 

J'ai  remarqué  que  pour  l'impératif ,  ils  fe 
fervent  du  futur  de  l'indicatif ,  &  quelque- 
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fais  de  la  rroifieme  perfonne  comme  Elupe^ 
qu'il  donne. 

J'ai  entendu  dire  à  un  Moîucbe  ,  qui 
mangeoit  un  œuf  d'autruche  &  n'avoit 
point  de  Tel  :  ckafimota  iloavlnquin  ,  que 
je  mange  ceci  avec  du  Tel.  Iloavin  efl  le 
premier  futur  avec  la  particule  vi  inter- 
posée pour  exprimer  ceci  :  quin  n'eft  à  ce 
que  je  crois,  qu'une  particule  d'ornement 
comme  ta  dans  ckafimota  ,  car  chafimo  , 
fans  addition  efl  l'ablatif  de  chafi ,   tel. 

Les  tems  font  conjugués  dans  l'indicatif 
préfent  ,  &  dans  tous  leurs  nombres  par  le 
moyen  de  ces  terminaifons. 
Singulier,  /z,  imi,  y.  Duel  iu  y  imu  y  ingu. 
Pluriel  ,    tn  ,  imn  ,  ing'n. 

Indicatif.  Exemple. 

Sing.  Eluti  >  Eluirni ,  Eluy. 

Duel  ,   Eluin,  Eluiniu  ,  Eluingu. 

Plur.  Eluiti,  Eluirnn,  Eluing'n* 
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Et  dans  le  fubjon&if  par  les  fermînaîfons 
fuivantes.  Sing.  H ,  limi  ,  liy*  Duel  ,  liu  , 
Umu  ,  lingu.   Pluriel,  liin  ,  lim'n  ,   ling'n* 

Exemples. 
Sing.  ElullyElulimi  ,Eluliy.  Duel ,  EluliUj 
ElulimUj  Elulingu.  Plur.  Elulien,  Elulim'n9 
Eluling'n, 

Tous  les  autres  tems  fe  conjuguent  de 
même. 

Le  fécond  Aorifie  &  le  fécond  Futur,  ne 
font  en  ufage  que  chez  les  Pichunches  6c 
non  chez  les  Huilliches. 

Le  mode  infinitif  efl  formé  de  la  pre- 
mière perfonne  de  l'indicatif, avec  le  génitif 
du  pronom  primitif  placé  devant;  ou  un 
pronom  poiïeffif ,  pour  fignifief  la  perfonne 
qui  agit  ou  qui  fouffre  ,  &  peut  être  pris 
de  quelqu'un  des  tems  ,  comme  K  Elun^ 
moi  ,  donner  :  Ni  Elubun  9  toi  donner  • 
Ni  Eluvin,  lui  donner.   Les  autres  pro- 
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noms  poffeffifs  font  mi ,  tien  ,  &  %n  fienj 
mais  ils  ne  s'employent  qu'au  fingulier. 

Il  y  a  deux  participes  formés  comme 
l'infinitif,  pour  être  conjugués  dans  tous 
les  tems  :  l'un  eft  a&if ,  l'autre  paffif.  C'eft 
Elulu  ,  la  perfonne  qui  donne  pour  l'aftif  * 
&  pour  le  paffif,  c'eft  Eluel ,  la  chofe  don- 
née. De  ceux-là  font  dérivés  Elubulu  ,  ce- 
lui qui  donna  ;  Eluyelu,  celui  qui  a  donné  ; 
Elualu  ,  celui  qui  donnera  ;  Eluabulu  ,  ce- 
lui qui  donnoit  ;  Elubuel ,  la  chofe  qui  étoit 
donnée;  Eluyeel  ,1a  chofe  qui  a  été  don- 
née ;  Elual  y  la  chofe  qui  fera  -donnée  ;  &c. 
De  ceux-là  ,&  des  verbes  adifs  ,  on 
forme  les  paffifs  ,  en  ajoutant  le  verbe  fubf- 
tantif  gen  :  dans  ce  cas  &  dans  tous  les 
tems  ,  la  variation  ou  déclinaifon  change 
le  verbe  fubftantif  ;  mais  le  verbe  adjeclif 
demeure  invariable.  Par  exemple  ,  Elugen  , 
j'ai  donné  \  Elugebun^  j'étois  donné  j  Elu- 
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%cTi ,  je  pins  être  donné  ;  Elugueyueell  ,  je 
je  puis  avoir  été  donné  ;  Elungtali  ,  j'au- 
rois  été  donné  ,  &c. 

Un  autre  accident  que  fouffrent  les  ver- 
bes de  cette  langue  ,  eft  celui  de  la  tran- 
fition  ,  par  laquelle  ils  expriment  la  per- 
fonne  qui  agit  comme  celle  qui  reçoit  l'ac- 
tion ,  ce  qui  fe  fait  par  rinterpofition  oïl 
ï'addition  de  certaines  particules  déter- 
minées. Ceci  leur  eu  commun  avec  la  lan- 
gue des  Péruviens  ;  mais  l'ufage  en  eu 
là,  plus  difficile  &  plus  multiplié.  Je  ne  crois 
pas  que  la  langue  àes  Puelches  ,  du  Chacô 
&  des  Guaranis  ait  cette  propriété  fingu- 
ïiere,  Je  n'ai  plus  une  idée  bien  nette  de 
ces  tranfitions  ;  je  tâcherai  de  la  rendre 
auffi-bien  que  je  le  pourrai. 

Ces  tranfitions  font  au  nombre  de  fix. 
De  moi  à  toi  ou  vous  /  de  toi  ou  vous  à  moi; 
de  lui  à  moi  \  de  lui  à  vous  ;  de  vous  ou  moi 
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à  lui  ,  &  le  mutuel  lorfqu'il  eft  réciproque 
des  deux  parts. 

La  première  franfition  eft  exprimée  par 
eymi ,  eymu  &  eim'n  dans  l'indicatif  ;  elle 
l'eft  par  elmi ,  elmu  h  elm'n  dans  le  fubjono 
îif  ;  &  il  en  eft  ainfi  dans  tous  les  tems- 
Indicatif.  Elun  ,  je  donne,        SubjondiL 
Elueymi  ,  je  donne      Eludmi, 

à  vous.. 
Elueymu  ,  je  donne     Eludmu* 

à  vous  deux* 
Elueim'n,  je  ou  nous    Etudm'tM» 
donnons  à  vous. 
Ainfi  de  leurs  dérives  pour  les  autres  teims. 

La  féconde  tranfition  de  vous  à  moi  efl 
exprimée  par  la  particule  en,  comme  Eluen, 
vous  me  donnez  ,  qui  au  duel  &  au  pluriel 
fait  Elueiu  ,  &  Eluein* 

La  troifieme,  de  /z/f  à  moi ,  s'exprime  par 
Elumon  pour  le  fingulier  ?  Elumciu  pour  le 
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duel ,  Elumoin  pour  le  pluriel  dans  l'indi- 
catif ,  &  dans  le  fubjonftif  par  Elumoli  au 
fingulier  9Eulumoliyu  pour  le  duel  ,  Eluma* 
liln  pour  le  pluriel. 

La  quatrième  ,  de  lui  à  fol ,  fe  forme  en 
ajoutant  e/zea  à  la  première  perfonne  du 
fingulier  ,  comme  Elueneu  ,  il  te  donne  ;  & 
Eymumo ,Eiîri nmo  pour  le  duel  &  le  pluriel. 
Dans  le  /ubjon&if  on  dit  Elmimo ,  Elmumo9 
Ehn'nmo, 

La  cinquième  ,  de  moi  à  lui ,  eft  formée 
par  Finterpofition  de  la  particule  vi9  comme 
Eluvin9  je  lui  donne  ;  Eluvimi9  tu  lui  donne, 
Eluvi ,  il  lui  donne  ;  Eluviyu  ou  Eluvimu  , 
nous  donnons,  ou  vous  deux  lui  donnent  ; 
Eluviu  ou  Eiuvim'ti  9  nous  donnons  à  lui 
ou  donnons  cela.  Le  fubjon&if  eu  EluvilL 

Il  y  a  ici  quelque  chofe  d  équivoque  dan$ 
le  tems  parfait  des  Huilliches  ;  mais  ifs  ai- 
ment à  s'en  fervir?  quoiqu'ils  en  connoifieot 
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l'impropriété.  Et  ce  n'eft  pas  là  la  feule 
fource  d 'équivoques  dans  leur  langue  ;  elles 
font  principalement  dans  les  prépofitions  , 
qui  font  telles  qu'une  feule  ayant  plufieurs 
figninxations,le  fens  en  devient  fort  confus, 

La  dernière  tranfition  e(l  conjuguée  avec 
tous  les  nombres  ,  les  modes  &  les  temps  ? 
de  la  même  manière  que  les  verbes  fimpîes? 
&  fe  forme  par  l'interpofition  de  la  parti- 
cule huu  ,  ou  comme  on  la  prononce  ,  wu* 
comme  Eluhuun  ou  Euwun3  je  donne  à  moi^ 
même  ;  Ayaivimi  ,  t'aimer  toi  -  même  ^ 
Ayuhui  ,  il  aime  lui  -  même  \  Ayuhuim'n  , 
tous  aimez  un  autre  ;  &c. 

Ils  ont  une  autre  manière  particulière  de 
compofer  des  verbes,  d'altérer  leurs  ligni- 
fications, de  rendre  affirmatifs  ceux  qui  font 
négatifs  ,  neutres  ceux  qui  font  adifs  ,  de 
fignifier  ,  d'exprimer  comment  &  de  quelle 
jna^iere  la  chofe  eft  faite  j  c'eft  par  l'inter- 
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pofition  cïe  prépofitioris  ,  d'adverbes ,  d?ab~ 
feclifs  ,-&g.  Par  exemple  ,  Cupan,  venir,  & 
Naucupan  ,  venir  en  bas  ;  Nag'n  ,  tomber, 
&  Nagcumtn  y  faire  tomber  ;  Payllac'non  f 
mettre  la  bouche  de  quelqu'un  en- haut  >  de 
pailla,  bouche  en- haut,  &  de  cWrc,  mettre; 
Aucanf(%  révolter;  Aueatun  ,  fe  révolter 
de  nouveau  ;  AucatuVn  ,  faire  révolter; 
Z^ra  ,  mort  ou  mourir >  Langmyn  ,  tuer; 
Langm'ehen,  tuer  les  Indiens  ;  Ayun9  aimer; 
Ayulan  ,  ne  pas  aimer  ;  Fera  y  voir  ;  Pev/n, 
je  le  vois.  Vemgeyûgniûe9àe  cette  manière,. 
&  /#  eft  négatif,  Ces  mots  en  compofent  un 
Pevemgelavin  T  je  ne  l'ai  pas  vu  de  cette 
manière. 

Dans  cette  langue  9  les  noms  de  nombre 
font  complets  ,  &  peuvent  exprimer  tous 
les  nombres  quelconques.  Quiney  un  ;  Epu, 
deux  \Qiâl®y  trois  ;  Mdi ,  quatre  ;  Kcku€9 
cinq  j  Cayuy  fix  ;  Sdge-9(e$t  :  Mari  ou  Msffi 

comm© 
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Cftmme  le  prononcent  les  Huilfiches  %  àh  ; 
Pataca  ,  cent  ;,  Huaranca  %  mille. 

Les  intermédiaires  fe  compofent  de  ceux- 
là  :  Matjï-quine  ,  o  nze  ;  Maffï  cpu  ,  douze  ; 
Maffî-quila,  treize  ;  Epu-maffiy  vingt  ;  £p^ 
maffi-epu  ,  vingt  -  deux  ;  Epu-maffi-quiU  % 
vingt  -  trois  ;  Çzufe  p^^c^z  ,  trois  cents  j 
Selge  pataca  3  fept  cents. 

Les  adverbes  font  * 
Jf#  ,  nonr.  puie  9  de  nouveau» 

May ,  oui.  Mu-pule  ,  diftant. 

CA<zy  ou  C&aya fe ,  ce     Ckumgechi, de  quel- 
jour,  préfearement.         le  manière. 


F^/e,  demain. 
Tvoz/  ^  ici. 
r*/fe  ,  là. 


nu 


y  près. 


JlUu  mapu  yloîn  d'ici* 

jVi2^        y,        COUS. 


Vemg€}de cette  ma- 
nière. 

■Jtf o  ou  Jifaa  5  dans* 
mec,rwrfk  caufe, 

Em eu  y  fans» 
Cay  ou  Ci// y,  fsiîîâ 


Tour  ajouter  à  l'idée  que  je  viens  de  don- 
ner de  cette  langue,  j'ajouterai  les  exemple* 
fuivans  qui  font  traduits  pour  les  indiens, 
&  mêlés  de  quelques  mots  Efpagnols  pour 
fuppléer  à  ce  que  leur  langue  ne  pouvoit 
exprimer  ,  ou  dont  elle  auroit  donné  une 
idée  fauffe.  Et  ceci  ,  joint  au  petit  voca- 
bulaire qui  fuivra ,  peut  fuffire  pour  donner 
une  idée  imparfaite  de  cette  langue. 

*  Prière  pour  le  Jigne  de  la  Croix. 
"Santa  Cru^nl  gnelmeu,  inchin  in  pu  caynemo 
Parle  Bgnë  de  la  Ste.Croix,  de  nos  ennemis 
montuîmoin  ,  Bios  ,  inchin  in  Apo  9 
délivre-nous  ,  ô  Dieu  ,  notre  Seigneur, 
Ckao  ,  VotcVm  cay  Spiritu  Santo  cay 
le  Père  ■  le  Fils  &  le  Su  Efprit  a  au  no.n 
ni  wimeu.  Amen» 
4sfcjuels.    Âmen, 
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Commencement  du  Pater. 
Inchin    in    Chao  >    huenumeuta    m9  îeymi  } 
Notre  Père       dans  les  Cieux     qui    es, 
ufckihgepe    mi  wi  ;   eymi   mi    toquin  9 
que  béni  foit  ton  nom  ,  que  ton  règne 
inchinmo   capape  ;  Eymi  mi  piel  chum 
à  nous  puiffe  venir  j    Ta  volonté   foit 
gechi  vemgey   huenu-mapumo  ,  vemgechi- 
faite  dans  les  Cieux  3  comme  elle 

cay  vemengepe    tue  -  mapumo  ;   &c. 
puiffe  être  faite  fur  la  terre  ,  &c. 
Commencement  du  Credo. 
Mupïltun  Dios  ,  Chaomo  vilpepitvoe  ,   huenu 
Je  crois  en  Dieu,  le  Père  Tout-puiflant,  des 
vemvoc  ,    tue    vemvoe    cay   ;     inchin    in 
Cieux  &  de  la  terre  le  Créateur;  en  notre 
Apo  Jefu  -  Chriftomo   cay  ,    veyni  m'teti 
Seigneur   Jefus  -  Chrift  ,  auffifon  feul 
Vote  h*  m  ,    &c> 
Vih,    &c 
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Commencement  de  la  Doctrine  Chrétienne* 

Demande.  Chumten    Dios  m'iey  ? 

Combien  y  a-t-il  de  Dieux  ? 
Pvépdnfe.     Quine  mhen* 

Un  feul 
Dem.  Cheu  m'iey   ta  Dios  ? 

Où  eft  Dieu? 
Bip.  Euenu  -  mapumo  ,   tue  mapumo  >  vill 
Dans   le    Ciel  ,    fur   la  terre ,   & 
mapumo  fume    cay. 
par-tout  dans  l'univers 
Dem,  Iney  cam  Dios  ? 
Qui   eft  Dieu? 
Eép.  Dios  Chao,Dios  Votclim,  Dios  Spiritu 
Dieu  le  Père  ,  Dieu  le  Fils  ,  Dieu  le 
Santo  ,  cay  quila  Perfona  geyum  > 
St.Efprit  3  &  étant  trois  PerfonneSj 
quiney  Dios  m'ten. 
font  un  Dieu  feul. 


(  m  ) 

Dem*  Chumgeehi  ,    quila  Perfona  geyum  i 
Pourquoi  ,  trois  Perfonnes  étant , 
quitte    m'en  ta    Dios  ? 
n'y  a-t-il  qu'un  Dieu  ? 
Rép.  T'vachi  quila  Perfona  quint  gen-n9genf 
Ces  trois  Perfonnes  font  un  feul  Etre^ 
veyula  quint  m'ten  ta  Dios, 
car    il   efl   un  feul  Dieu, 


V   O    O  A    B    W   Z  A   1 '    R    JT* 


P'ilu ,  Vame  ,  Pefprit 

Ldnco,  la  tête,la  che- 
velure. 

Az ,  le  vifage, 

2F gt ,  les  yeux.. 

Wun  ou  Huum ,  la 
bouche. 

Ge/iuun ,  la  langue. 

Tu  ,  le  nez. 

Vofo,les  dents,leso$. 

Ânca ,  le  corps. 

Pue ,  le  ventre. 

Cuugh  ,  la  maîn* 


Namon ,  le  pied, 
Pinque ,  le  cœur, 
Fnen  ,  un  garçon. 
Nahue ,  une  fille» 
Peni ,  un  frère. 
Penihuen  ,    propres 

frères* 
Huenca,  unEfpagnql. 
Sèche  ,  un  bel  Indien, 
Huenuy  ,  un  ami. 
Caynie ,  un  ennemi* 
Huincha  >    une   tête 
treffée, 


(  I 

Makun%  un  manteau. 
Lancahu  ,  grains  de 

verre. 
Cofque ,  pain. 
jpe  ,  aliment. 
In  ou  îpen  ,  manger. 
Jfio ,  chair. 
I/ort  ,  manger  chair. 
IPutiin ,  boire. 
Fut u muni ,  gobelet. 
C7zz7ea  ,  écrit. 
Cliilcan  ,  écrire. 
Sengu,  un  mot,chofe. 
Huaijqui ,  une  lance. 
Huayqiiitun ,  lancer. 
Chinu,  épée, couteau. 
Chingofcun  ,  bleffer. 
C/dngofquen  ,    être 

bleue. 
Conan  ,  un  foldat. 
Conangean  ,  être  en 

guerre. 
Amon  ,  fe  promener, 
.^zhz/î ,  s'arleoir. 
Ànapeum,  une  chaifeJ 
jrfnunmahuuni)  ùntir' 

en  foi, 


34    ) 

Poyquelhuum,  appef- 

cevoir. 
Co/iv/7  ,  entrer. 
2Ï/JÛH  ,  for  tir. 
Cupaln  ,  apporter. 
êVtfzi/i ,  prendre. 
^/e//z,  être  contraire 
Ajclgcn  ,  haïr. 
J/7én  ,  poiïéder. 
Aïongen,  vivre, la  vie» 
Mongetun ,  revivre. 
6Y^r/2  y  la  volonté. 
Suamtun  ,  vouloir. 
Pe/)1  ,  pouvoir. 
Pepitan,  être  capable. 
Qiiimn,  connoître. 
Ouï  me  In  .   in  (bruire. 

'X,  > 

âÇf/z/?ïe/ca/7,apprendre 
ï'angi  ,  un  lion. 
C/ioique  ,  une  autru- 
che. 
Achafïuai ,  un  coq, 
/*/#/z/  ,  grand  lézard 

ou  ignana. 
Cufa  \  une  pierre  >  un 
Oauf. 


u.'.m.^W  ,    pauvre  ,      jour. 

orphelin.  r>  »r. 

/-.      r      ...  [tuyem  ou  Kiuem     Ta 

^r2^'"lM  '  œétal       lMe  •  ™  ««S  ' 
r',  ~  ê    '  -f U1Vre> ,       T'Pantu ,  une  année. 

jaune,  huton.         U&  .'chaud, 
^e/u/n,  couleuiypem-  \ç,lofée    froid> 

*Ure.  y#*^*     •  «i  r  • 

^fflme/,  un  arbre  .  uni 
bois,  J 


F  JJf, 


M ;  ?£ 
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